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Ashley Leister piétinait d’impatience dans le hall principal de l’aéroport Kennedy. L’avion en provenance de San Francisco avait deux heures et quart de retard et les conditions météorologiques étaient épouvantables sur New York. Elle craignait que le trafic aérien ne soit dérouté vers Chicago. Elle s’inquiétait plus encore des difficultés d’un atterrissage sur les pistes balayées par un blizzard violent.
Enfin, le panneau lumineux afficha l’information qu’elle se désespérait de voir apparaître : l’appareil venait de se poser. Vingt longues minutes s’écoulèrent avant que son petit ami n’apparaisse au bout du couloir.
Elle sourit, heureuse et amusée. Josh était facile à repérer : avec sa taille élevée, il dominait presque tous les autres passagers d’une tête. Dès qu’il eut passé les portiques de sécurité, Ashley s’élança à sa rencontre avec un cri de joie. Il lâcha son sac et lui ouvrit les bras. L’embrassant à pleine bouche, il fit un tour complet sur lui-même sous le regard attendri ou envieux des voyageurs. Quand il la reposa au sol, ses yeux verts brillaient d’un sentiment qui fit chaud au cœur de la jeune femme.
— Tu m’as tellement manqué ! s’exclama-t-elle.
— Toi aussi.
Il l’embrassa à nouveau, brièvement, avec passion, avant de ramasser son bagage. Ashley savait qu’elle n’obtiendrait pas d’autre déclaration de sa part, mais ces deux mots représentaient déjà beaucoup. Même cet accueil affectueux en public était un progrès majeur par rapport au comportement d’habitude si réservé de Josh. Sa réaction s’expliquait sans doute par ces trois dernières semaines de séparation, alors que leur histoire d’amour n’avait qu’un mois et demi d’existence officielle.
Tout en le guidant par la main vers la station de taxis – au pas de course, pour essayer d’être les premiers dans la file –, Ashley songea à tout ce qui lui était arrivé l’été précédent. De la scène sordide qui avait conduit à l’annulation de son mariage, au retour chez ses parents et à ses retrouvailles avec Josh, son ancien copain de lycée.
Il avait tellement changé physiquement qu’elle avait failli ne pas le reconnaître. Quand, le soir même, il l’avait défiée – prétendant qu’il pouvait lui prouver qu’elle n’était pas frigide –, elle s’était étonnée elle-même en acceptant ce pari délirant. Elle ne l’avait pas regretté… Sous son regard, elle s’était sentie belle. Sous ses doigts experts, elle avait découvert le plaisir et le désir.
D’un pari d’un soir, leur liaison s’était prolongée sans qu’ils en fixent vraiment les règles… Trompée par le changement spectaculaire de Josh, Ashley n’avait pas compris qu’il était resté le même garçon qu’à l’époque de leur adolescence : introverti à l’extrême, et sans doute légèrement autiste. Il n’exprimait ses émotions qu’au travers de ses mains, de ses gestes, mais presque jamais par des mots, si bien qu’elle n’avait pas réalisé que, là où elle s’imaginait vivre une belle aventure de vacances, lui envisageait quelque chose de beaucoup plus sérieux.
Quand, à la mi-août, lassé d’attendre qu’elle ouvre les yeux, il l’avait quittée, le monde s’était écroulé autour d’Ashley. Elle avait pris conscience de la profondeur de ses sentiments. Elle était amoureuse de lui – et, probablement, depuis très longtemps. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien qu’en sa compagnie. Sa force tranquille, son calme apparent qui dissimulait un tempérament passionné et un caractère bien affirmé le rendaient unique. Elle avait dû se battre pour le reconquérir, et c’était la plus belle victoire de son existence.
Une fois à l’intérieur du taxi, Ashley se nicha contre l’homme de sa vie, dans le creux de son épaule. Elle sourit en sentant le baiser qu’il posa sur ses cheveux. Aujourd’hui, elle savait que Josh n’appréciait toujours pas qu’on le touche sans son consentement, il préservait une zone de sécurité autour de lui. Elle était d’autant plus fière qu’il aime son contact et le recherche… Son petit ami était exceptionnellement sensuel. Il n’était pas sculpteur pour rien. Elle adorait plus que tout l’habileté de ses longs doigts experts quand il les promenait sur son corps.
— Comment s’est passé ton vol ?
— Secoué. L’atterrissage a été brutal. On craignait de ne pas arriver jusqu’ici, et de finir la nuit dans une salle d’attente au fin fond du Midwest.
Ashley frissonna, non pas de froid, mais d’inquiétude rétrospective et de plaisir. Elle adorait les modulations de sa belle voix grave, quand il chuchotait ainsi à son oreille.
— D’après les informations que j’ai eues, vous avez bien failli être déroutés vers Chicago.
— Ça n’aurait pas été cool. Je ne suis là que pour trois jours.
Il posa sa bouche chaude sur la toute petite parcelle de peau d’Ashley accessible entre sa grosse écharpe en laine et ses cheveux, créant d’autres frissons.
Oui, songea-t-elle avec un pincement au cœur. Trois tout petits jours, pour Thanksgiving.
Ensuite, elle devrait attendre jusqu’à Noël pour le revoir.
— Je déteste que tu vives si loin de moi.
Un instant, elle crut qu’il allait répondre : « moi aussi », mais elle dut se contenter de sentir son bras se resserrer autour d’elle et la pointe de sa langue effleurer sa peau, sans un mot.
La singularité de Josh lui permettait de couper toute communication avec le monde extérieur et de ne vivre qu’en lui-même. Durant l’été, Ashley avait découvert que, pour dissimuler cette distance psychologique qui existait entre lui et les autres, il avait développé un vrai talent d’acteur. Elle s’en voulait encore de s’y être laissée prendre. En effet, il parvenait à s’adapter à ses interlocuteurs, à leur donner l’impression qu’il participait aux interactions sociales, alors qu’en réalité il se plaçait dans la position d’un spectateur souvent indifférent, parfois même cynique. Seules quelques personnes pouvaient accéder au véritable Josh, celui qui se protégeait derrière des murailles.
Lorsque le taxi les déposa au pied de son immeuble, le blizzard soufflait par rafales, s’engouffrant violemment entre les buildings, dans les grandes avenues rectilignes. Le grésil glacial les fouetta si fort qu’ils durent courir pour se mettre à l’abri dans le hall. Gary, le vieux concierge, les salua de derrière son comptoir quand ils franchirent le seuil.
— Alors, ça y est ! Votre amoureux est revenu, mademoiselle Leister. Ça a dû secouer là-haut, pas vrai, jeune homme ?
— Je ne vous le fais pas dire. C’était sportif ! répondit Josh avec un sourire et une cordialité étonnante – peut-être factice.
L’ascenseur les déposa au huitième et dernier étage. Josh fut le premier à sortir ses clés de la poche de son blouson. Ashley lui avait offert un trousseau pour son anniversaire, et, quand il venait la voir, il aimait s’en servir.
Une fois de plus, la jeune femme se fit la remarque que son appartement, pourtant spacieux, paraissait rétrécir. La présence de son compagnon avait tendance à envahir l’espace et à faire converger toute forme d’énergie vers lui.
*
Josh posa son sac de voyage au pied du lit et s’étira. Il avait quitté San Francisco, où le mois de novembre était encore beau, pour débarquer en pleine tempête de neige.
À peine à la moitié du trajet, les conditions de vol étaient devenues difficile. Le passager assis à côté de lui n’avait cessé de prier, recommandant son âme à Dieu, tant il redoutait un crash. Ne voulant pas inquiéter Ashley, Josh lui avait un peu menti. L’atterrissage avait été l’un des pires qu’il ait connus. Il n’avait pas juste été « brutal » : ils avaient frôlé la catastrophe. L’appareil avait rebondi plusieurs fois lors du contact avec le sol avant de partir en dangereuse glissade sur le côté. In extremis, le pilote avait réussi à l’immobiliser en bout de piste.
Faisant rouler ses épaules contractées, Josh se dit qu’il avait l’impression d’être une vieille chaussette dans la machine à laver après un essorage trop vigoureux. Il grimaça en fléchissant sa nuque raidie par le stress.
Il vaudrait mieux ne pas tenter le diable trop souvent, songea-t-il en sortant de la chambre.
Il s’immobilisa à l’entrée du salon pour observer Ashley. La jeune femme s’était débarrassée de sa grosse doudoune et de son écharpe. Elle avait attaché ses cheveux d’un soyeux châtain foncé, presque brun, qu’il savait coupés en un sage carré. Elle portait un pantalon noir, un pull bleu juste un peu trop large pour être sexy, et de petites lunettes en métal qui lui donnaient un air trop sérieux pour son âge. Elle ne mettait ses lentilles de contact que le week-end ou pendant les vacances.
À cet instant, elle lui tournait le dos, n’ayant pas encore remarqué sa présence, et il ne se gêna pas pour admirer ses jolies petites fesses. Josh avait compris depuis longtemps que, si elle avait une confiance absolue dans ses capacités intellectuelles, elle manquait d’assurance sur son physique et ne croyait pas en sa capacité de séduction. Il était loin de partager cet avis. Ashley était le grand amour de son adolescence. La première fille à laquelle il se soit intéressé – l’unique de cette période maudite.
À l’époque, elle était presque la seule personne au monde – avec sa grand-mère – à ne pas le considérer comme un débile mental. Elle prenait sa défense contre les autres élèves. Il l’avait vénérée pour ça. Il rêvait aussi qu’elle se rende compte qu’il était un homme et pas juste un bon copain. Malheureusement, prise par sa passion pour les études, elle était restée inconsciente de tous les efforts qu’il avait déployés pour parvenir à lui parler – sans rougir – ou pour tenter de lui plaire. Et puis, Josh avait dû quitter le lycée. Apprendre un métier lui convenait, mais cela signifiait s’éloigner d’Ashley. Il avait alors essayé d’imaginer ce qu’il éprouverait le jour où elle tomberait amoureuse, où il la verrait dans les bras d’un autre. La douleur avait menacé d’être si intolérable qu’il avait préféré couper les ponts entre eux.
C’est peu après cette époque que mère nature – ou plutôt son ADN – lui avait réservé une surprise. Josh avait grandi d’un coup, pris du muscle, vu disparaître son acné. Du jour au lendemain, les filles s’étaient mises à lui courir après. Flatté et curieux, il en avait allègrement profité. Au moins avait-il toujours été honnête avec elles quant à sa totale incapacité à s’impliquer sur le plan sentimental. En fait, Josh n’était tombé amoureux que deux fois dans sa vie… et deux fois de la même fille.
Quand, l’été précédent, il avait reconnu Ashley dans le bar où il passait la soirée avec ses deux meilleurs amis – Thomas et Eddy – il s’était dit qu’il pouvait se permettre de la séduire, histoire d’en finir avec son vieux fantasme. Cependant, même si elle était toujours aussi jolie, sa confiance en elle avait disparu. Après qu’elle lui eut avoué, triste et honteuse, ce que son crétin de fiancé lui avait fait subir, il avait compris ses angoisses. Il n’avait pas été étonné qu’elle accepte de coucher avec lui sur un pari. Elle avait beaucoup de choses à se prouver, et il était le candidat idéal, le parfait sex-friend aux yeux d’une femme décidée à se sentir désirable.
Il n’avait juste pas prévu qu’il retomberait amoureux d’elle, de sa gentillesse, de son sens de l’humour. C’était une jeune femme douce, compatissante, altruiste et même parfois un peu naïve. Heureusement, cette fois, elle lui avait donné sa chance. Cela avait été un peu long et compliqué mais, aujourd’hui, ils étaient ensemble.
À cet instant, Ashley se retourna. Il en profita pour laisser glisser son regard sur son adorable poitrine ferme et haute, puis sur ses hanches à l’arrondi parfait, son ventre tendre. Elle avait harmonieusement repris du poids. Soumise aux diktats d’un fiancé complexé, elle avait failli tomber dans l’anorexie. Depuis qu’elle était de nouveau libre de manger à sa guise, elle avait retrouvé cette silhouette qui le faisait fantasmer comme un fou.
Josh la vit frémir quand elle comprit ce qu’il avait en tête. Il s’approcha d’elle avec l’agréable sensation d’être un tigre en chasse.
— J’ai envie de te plaquer au mur, murmura-t-il en modulant sa voix à laquelle il la savait sensible. Je vais t’arracher ta petite culotte et te faire crier, pour bien te montrer à quel point tu m’as manqué.
Elle cilla et rougit. Il aimait chahuter son côté prude. Même si, depuis qu’ils étaient ensemble, elle s’était débarrassée de la plupart de ses inhibitions et prenait de temps en temps l’initiative de l’allumer, Ashley doutait encore parfois de sa capacité à le rendre fou de désir.
Ce soir, elle entra sans hésiter dans le jeu et commença à reculer avec lenteur jusqu’à ce que son dos touche la cloison, le provocant du regard. Il posa ses mains de chaque côté de son visage, la maintenant symboliquement prisonnière entre le mur et son corps. Le fixant droit dans les yeux, elle passa la pointe de sa langue sur ses lèvres roses tout en inspirant pour gonfler sa poitrine. Josh sentit son sexe réagir et se tendre sous la toile de son jean.
— Je te préviens, ça pourrait être brutal… Je suis en manque.
— Je te préviens que ça pourrait me plaire, rétorqua-t-elle en relevant le menton. Je suis en manque aussi.
Rouge comme une flamme, car elle forçait ses réticences, elle l’attrapa par le col de sa chemise et l’attira à elle, écrasant ses lèvres douces sur sa bouche. Josh n’eut pas besoin d’autre encouragement. Il se colla contre son corps souple, lui ôtant son pull d’un geste rapide.
— Grrr… gronda-t-il en découvrant qu’elle portait en dessous un sage débardeur.
— Fait froid, bredouilla Ashley entre deux baisers torrides.
L’indésirable vêtement vola au travers de la pièce, suivi de près par le soutien-gorge, un très beau modèle en dentelle noir, qu’il n’avait encore jamais vu et qu’il soupçonnait d’être assorti à une petite culotte tout aussi neuve, le tout sans doute acheté pour lui plaire.
Josh fit glisser ses lèvres jusqu’à la poitrine dénudée de la jeune femme et suça avidement l’une après l’autre les adorables pointes tendues qui réclamaient ses attentions. La jolie peau si douce de la jeune femme se couvrit de chair de poule sous ses caresses taquines. Pendant ce temps, Ashley faisait glisser ses mains sur sa nuque, dans ses cheveux. Il savait qu’elle aimait jouer avec ses mèches et qu’elle adorait y plonger ses doigts.
Savourant son goût sucré, il mordilla son sein ; elle gémit de plaisir et s’arqua contre lui, passant une de ses jambes autour de sa cuisse. L’ondulation suggestive de son bassin révéla à Josh, bien mieux que des discours, qu’elle était prête pour la suite. Il se redressa avec lenteur, faisant courir une traînée de baisers sur sa peau, puis chercha sa bouche. La jeune femme, haletante, l’accueillit et lui offrit la douceur joueuse de sa langue.
Ses gestes rendus brusques par l’impatience, il repoussa la jambe d’Ashley, ouvrit et fit tomber son pantalon sur ses chevilles ainsi que son tout petit et adorable slip.
Loin d’être en reste, Ashley s’écarta de lui, lui arracha sa chemise et s’attaqua à son ceinturon. Elle réussit aussi à déboutonner son jean pour le libérer avant de se débarrasser de son propre pantalon et de se retrouver nue devant lui. Elle noua les bras autour de sa nuque alors qu’il reprenait sa bouche et qu’il glissait les mains sous ses fesses.
La dominant d’une tête, il la souleva avec aisance et elle enroula ses jambes autour de ses hanches. Incapable d’attendre plus longtemps, Josh la pénétra d’une poussée brusque, profonde, totale, et il l’entendit crier de surprise, de plaisir, sans aucune retenue.
— C’est trop bon, haleta-t-elle, la tête renversée en arrière.
— Oh, que oui !
Il se déchaîna. Trois semaines de séparation, c’était l’enfer.
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— Il faut que j’appelle ma grand-mère, chuchota Josh un long moment plus tard.
Ils étaient allongés sur le canapé, n’ayant eu ni le courage ni la force d’aller jusqu’à la chambre. Ashley étant nue, elle s’était glissée sous son corps, et il jouait avec plaisir le rôle de la couverture. Ils se caressaient, se câlinaient, essayant de combler le manque provoqué par la séparation, conscients aussi que leurs désirs, loin d’être satisfaits, étaient en train de se réveiller et devenaient plus intenses à chaque geste.
— Elle va s’inquiéter si tu tardes trop, murmura-t-elle sans chercher à cacher son désappointement.
Josh soupira : il n’avait aucune envie de s’éloigner d’elle. Pourtant, il se leva. Il ne fit pas un geste pour se reboutonner, laissant à sa compagne le plaisir de l’observer – ce dont elle ne se priva pas –, et de constater, par l’ouverture béante de son jean, que sa virilité avait retrouvé toute sa vigueur.
Quand il se détourna pour attraper son téléphone, il sentit le regard d’Ashley couver ses fesses à moitié dénudées. L’appareil en main, il revint s’asseoir près d’elle. Remarquant que la jeune femme frissonnait, il ramassa sa chemise pour la lui tendre. La voir porter ses vêtements lui donnait le sentiment rassurant qu’elle lui appartenait.
Sa grand-mère devait attendre son appel, car elle décrocha dès la première sonnerie. Josh s’en voulut un peu de ne pas avoir téléphoné depuis l’aéroport. Elle n’avait plus que lui au monde, et elle détestait les avions. Quand il devait se déplacer, il la savait angoissée. Cependant, vite rassurée – puisqu’il s’abstint de lui parler de l’atterrissage – et consciente que son petit-fils avait d’autres occupations bien plus intéressantes que de discuter avec sa vieille grand-mère, elle mit rapidement fin à la conversation.
Dès qu’il eut raccroché, Josh se tourna vers Ashley. Son regard clair, pailleté de bleu, était brûlant et rivé sur lui. Il sentit son désir flamber.
 — Tu vas crier grâce ! menaça-t-il.
Elle lâcha un piaillement, se leva d’un bond et s’enfuit vers la chambre… dont elle laissa la porte ouverte derrière elle.
*
Tout en préparant la purée d’airelle pour accompagner la petite dinde qu’elle avait achetée pour Thanksgiving, Ashley regardait par la fenêtre. Qui aurait cru que deux jours auparavant la météo était si épouvantable ? Aujourd’hui, le soleil brillait et la température était presque agréable. D’un autre côté, qu’elle n’ait pas vu revenir le beau temps n’avait rien d’étonnant. Avec Josh, ils avaient passé les dernières quarante-huit heures enfermés dans l’appartement à faire l’amour, manger, dormir et refaire l’amour, sans se préoccuper du monde extérieur. Elle rougissait encore rien que de penser à toutes les fantaisies torrides auxquelles ils s’étaient livrés… Josh était un vrai démon au lit, capable de la pousser à toutes les folies. Il pouvait tout obtenir d’elle, et elle ne s’en inquiétait même pas. Quand amour et passion se conjuguaient, le paradis était à portée de main.
Tenant à préparer tranquillement son repas de fête, elle avait envoyé son démon personnel faire un footing dans le parc le plus proche. C’était un bon compromis : Josh était accro au jogging depuis des années – lubie qui dépassait son entendement puisqu’elle avait horreur de courir sans but –, et il avait un réel besoin de se dépenser car, tout en offrant l’apparence d’une personne calme et posée, Josh avait une énergie incroyable. Il était très sportif, infatigable.
C’est sans doute ce qui lui donne autant d’endurance au lit, songea-t-elle.
Sage et rangée comme elle l’avait longtemps été, Ashley n’aurait jamais pensé passer deux jours entiers à se livrer à un marathon sexuel ! Son ex, Russell, l’avait souvent accusée d’être une intellectuelle frigide, incapable de se laisser aller. Le pire étant qu’elle avait fini par le croire ! Pendant les trois années qu’avait duré leur relation, elle s’était culpabilisée d’être aussi réactive qu’un glaçon puis, quand elle avait capitulé, cédé à son insistance et décidé de coucher avec lui, elle s’était très vite convaincue qu’elle était nulle au lit. Elle n’appréciait pas le sexe. Du moins, jusqu’à ce que Josh lui démontre le contraire…
Non, réfléchit-elle en pétrissant la farce. J’adore faire l’amour, mais seulement avec lui.
Une fois la dinde au four, elle alla s’enfermer dans la salle de bains pour enfiler la belle robe achetée pour l’occasion et se maquiller avec soin. Examinant le résultat dans la glace, elle eut un instant de doute. Certes, l’ensemble était joli, mais… l’effet n’était pas aussi affriolant qu’elle l’aurait souhaité. Cette robe avait encore un petit « je ne sais quoi » de sérieux, de trop sage. Jamais elle ne parviendrait à paraître sexy et à l’aise avec son corps. Elle avait tout de même l’air moins coincée qu’auparavant.
Pourvu que cela plaise à Josh, c’est tout ce qui compte !
Elle eut la réponse quelques minutes plus tard, quand il rentra. Il la déshabilla d’un regard si appuyé, si brûlant, qu’elle eut la sensation d’être de nouveau nue devant lui.
— N’espère pas te coucher de bonne heure, lança-t-il avant de se rendre dans la salle de bains pour prendre sa douche.
Cette attitude la rassura. Elle ne pouvait s’empêcher de craindre qu’il ne finisse par se désintéresser d’elle. Josh avait un physique solide, sexy, qui attirait les femmes. Chaque fois qu’ils sortaient ensemble, elle voyait les regards lourds et concupiscents qui s’attardaient sur son corps musclé. Il ne s’était pas privé, pendant des années, d’en jouer. Ashley redoutait qu’un jour il reprenne ses vieilles habitudes de Don Juan malgré les sentiments qu’il disait lui porter. Elle savait qu’elle ne survivrait pas à une trahison de sa part.
Quand Josh apparut, élégant en jean noir et chemise blanche, il lui sourit, de ce sourire en coin qui la faisait craquer, et tira galamment sa chaise pour l’inviter à passer à table.
Elle avait longtemps hésité à inviter certains de ses amis pour cette fête – et leur présenter Josh par la même occasion –, mais elle avait renoncé. Elle voulait l’avoir pour elle toute seule. Sachant qu’il était assez peu sociable, elle le soupçonnait en outre de ne pas être pressé de se lancer dans les mondanités. Par honnêteté, elle lui avait tout de même posé la question, et il n’avait vu aucune objection à ce tête-à-tête, bien au contraire.
Le repas se déroula dans une ambiance très agréable. Elle fut même ravie quand Josh reprit une deuxième fois de la tourte au potiron. Ils discutèrent de tous les sujets. Ashley ne sentait aucune gêne, aucun tabou entre eux. En revanche, elle pouvait presque toucher du doigt ce lien vibrant qui les rendait complices, complémentaires.
Son petit ami se montra curieux de tout ce qui concernait son travail à l’université. Lui n’avait pas pu passer son diplôme de fin d’études et n’était jamais allé en fac. Ashley songea, attristée, que s’il s’était accroché au lieu de choisir une filière technique comme ses professeurs l’y avaient poussé, il aurait pu réussir. Josh était peut-être dyslexique, mais cela se soignait. Surtout, il était loin d’être idiot, et avait une mémoire photographique très impressionnante. Pour lui avoir donné des cours de soutien pendant presque un an, elle était restée persuadée qu’il aurait pu obtenir son diplôme s’il avait été correctement encadré et soutenu. Josh aurait sans doute aimé cette expérience de vie sur un campus, la stimulation intellectuelle que cela représentait. Il aurait pu rencontrer des gens passionnants, cultivés, qui auraient pu beaucoup lui apporter, comme cela avait été le cas pour elle. Cela aurait aussi pu l’aider à devenir plus sociable. Car même s’il avait évolué, il restait au fond de lui ce garçon sauvage et secret dont elle ne comprenait pas toujours bien les réactions.
Quand elle l’interrogea sur son travail de sculpteur, Josh lui parla de certaines œuvres en cours de réalisation ou achevées, mais se montra plutôt évasif sur ses projets à long terme. Ashley eut alors l’impression qu’il avançait sans plan de carrière bien défini, au gré des événements.
Ses dons faisaient de lui un artiste doué – surdoué même – mais, s’il vendait certaines de ses sculptures pour des prix conséquents – comme le danseur de flamenco acheté vingt-cinq mille dollars par son propre père – elle le soupçonnait d’avoir des revenus assez irréguliers. Elle se souvenait que, lors d’une soirée, il s’était vanté d’avoir vendu cinquante mille dollars deux statuettes, mais il l’avait dit de telle façon qu’elle avait pensé que c’était une plaisanterie. De plus, Thomas et Eddy, qui connaissaient Josh mieux que personne, n’avaient pas eu l’air de prendre sa déclaration fanfaronne au sérieux.
Il était tout de même propriétaire d’un très beau loft à San Francisco et possédait deux véhicules : un gros pick-up et une Porsche, dont il disait lui-même que c’était une voiture de frimeur. Elle savait aussi qu’une part de ses revenus provenait d’investissements réalisés avec l’aide de son amie et mentor, Nancy Galloway qui, si elle aimait l’art et les artistes, était également une professionnelle de l’immobilier. La somme ne devait pas être énorme – contrairement à ce que pensaient certains de leurs amis –, car il continuait à travailler comme ébéniste, réparant des meubles anciens.
Ignorant s’il avait ou non des crédits à rembourser, Ashley se demanda si toutes les dépenses des derniers mois – dont les billets d’avion pour venir la voir – n’avaient pas entamé le pécule de son compagnon. Ses parents vivant eux aussi à San Francisco, elle était bien placée pour évaluer le coût de l’éloignement.
Au fil de leurs discussions et de ses réflexions, elle en arriva à la conclusion que son petit ami, s’il avait une certaine aisance provenant de ses différentes sources de revenus, ne devait pas rouler sur l’or. Être artiste ne lui offrait pas la stabilité financière et la sécurité dont elle bénéficiait en tant que professeur salarié d’une grande université.
Ils en étaient au dessert quand elle vit Josh hésiter à prendre la parole.
— J’ai réfléchi, dit-il avec sérieux. On ne va pas tenir longtemps de cette façon, toi à New York et moi à San Francisco.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Ashley essaya de ne pas montrer à quel point cette entrée en matière l’avait alarmée, songeant aussitôt qu’il allait lui annoncer qu’il voulait reprendre sa liberté et sa vie de célibataire. Josh l’avait déjà quittée à deux reprises par le passé, et le proverbe ne disait-il pas « jamais deux sans trois » ?
— On va s’épuiser dans les avions, reprit-il en caressant sa main sur la table. En plus, on va s’arracher les cheveux à tenter de faire coïncider nos emplois du temps. Il faudrait mieux que l’un de nous deux déménage.
Sur le coup, elle éprouva un immense soulagement, mais une autre forme d’inquiétude l’assaillit aussitôt.
— Tu veux que je démissionne et que je revienne à San Francisco ?
Ashley avait déjà envisagé cette solution. Mais, même si elle avait très envie de partager la vie de Josh – follement envie –, l’idée de chambouler toute son existence ne l’enthousiasmait pas. Elle avait dû se battre pour décrocher son poste à l’université de Columbia, et n’avait pas encore fait ses preuves. Si elle partait maintenant, elle aurait du mal à retrouver un emploi équivalent. Si elle n’y parvenait pas, elle craignait de finir professeur intérimaire dans un simple collège, à regretter son existence durant d’avoir échoué si près du but dans la carrière pour laquelle elle avait déjà fait tant de sacrifices.
D’ici trois ou quatre ans, quand elle aurait publié assez d’articles dans des revues professionnelles, participé à la rédaction de manuels, qu’elle commencerait à être reconnue et appelée pour animer des conférences, alors elle pourrait postuler avec de grandes chances d’embauche dans d’autres facs. Elle pourrait même espérer une promotion, devenir responsable d’un pôle de recherche dans une université californienne. Elle ne se sentait pas capable de renoncer à son rêve si près du but… sauf si Josh le lui demandait.
— J’ai réfléchi à toutes les hypothèses, lui expliqua-t-il en l’attirant sur ses genoux. Que tu déménages ne serait pas une bonne idée pour ta carrière. Mais de mon côté, cela aurait plus d’avantages que d’inconvénients.
— Tu plaisantes ? Tu serais prêt à quitter San Francisco ?
— Oui, répondit Josh en la fixant de son beau regard vert.
— Mais tu as toujours vécu là-bas ! s’inquiéta-t-elle en nouant ses bras autour de la nuque de son petit ami.
— Tu sais, je voyage déjà pas mal. Je suis habitué à bouger. Et puis, New York, c’est un peu l’eldorado pour un artiste. Vivre ici pourrait être une excellente opportunité professionnelle pour moi.
Ashley sentit des larmes d’émotion lui monter aux yeux ; elle posa sa main sur sa bouche pour empêcher ses lèvres de trembler. Quoi qu’en dise Josh, elle savait ce que cela représentait pour quelqu’un comme lui de quitter son univers familier. C’est sur la côte ouest qu’il avait ses habitudes, son appartement, son travail régulier d’ébéniste et ses deux seuls véritables amis. C’était là-bas aussi qu’il avait acquis une certaine notoriété en tant que sculpteur et qu’il avait le plus de chance de l’accroître, de voir son talent reconnu à sa juste valeur. Surtout, Ashley connaissait l’état de santé vacillant d’Edna Forester : son compagnon s’inquiétait beaucoup pour sa grand-mère depuis son AVC au mois d’août, même si la vieille dame n’avait gardé aucune séquelle. Pour preuve, il l’avait appelée tous les jours depuis son arrivée, et se précipitait pour décrocher quand Michael Bolton se mettait à hululer – la sonnerie spéciale qu’il lui avait réservée –, lui, l’introverti qui ne répondait jamais au téléphone en temps normal, considérant cet appareil comme une nuisance !
Malgré son puissant désir d’accepter sa proposition, Ashley se sermonna : elle ne devait pas se montrer égoïste en éloignant Josh de sa seule famille et de son mode de vie habituel. Elle devait refuser, dans l’intérêt de son compagnon, même si cela lui fendait le cœur et qu’elle mourait d’envie de lui dire oui.
— As-tu pensé à ta grand-mère ? Tu ne peux pas la laisser seule avec ses problèmes de santé… En plus, je sais ce que c’est que d’être séparé des siens par une telle distance : c’est très dur.
— Je m’en doute. J’imagine très bien ce que tu as dû éprouver, isolée, loin de tes parents. Mais je me dis que ce sera différent puisqu’on sera tous les deux.
— Je…
— Ash… murmura-t-il en utilisant ce diminutif qu’elle détestait et ne tolérait que de lui. Ma grand-mère dit qu’elle va très bien. Elle est même la première à me pousser à déménager. Elle pense que si on est séparés par la largeur d’un continent, elle n’aura pas de petits-enfants avant le prochain millénaire.
Ashley rougit à l’évocation d’éventuels enfants – un sujet qu’ils n’avaient jamais abordé. À ses yeux, ce n’était pas d’actualité. Leur histoire était trop récente, trop fragile. D’ailleurs, Josh devait éprouver la même chose : elle ne le sentait pas intéressé par le sujet. Il avait utilisé le ton de la plaisanterie, accompagné d’une mimique significative.
— Tu es vraiment sûr de toi ? demanda-t-elle, très tentée.
— Je réfléchis à cette question depuis des semaines. Je veux vivre avec toi, partager plus que des instants volés entre deux avions. On a déjà perdu des mois à cause… de nos problèmes de communication, simplifia-t-il après une hésitation. Je ne tiens pas à gaspiller plus de temps.
— J’adorerais, admit-elle d’une voix troublée par l’émotion en se serrant contre lui. Moi aussi, j’ai songé à déménager. Je veux faire ma vie avec toi, tout partager. Je t’aime, si tu savais comme je t’aime !
Elle se plaqua contre lui, et ils s’embrassèrent passionnément. Pourtant, au bout de quelques secondes, Josh se raidit et recula. Ses mains se figèrent, ce qui inquiéta Ashley.
Il hésita un instant avant de se lancer : 
— Je dois t’avouer que… j’ai envie qu’on vive ensemble, mais que le mariage n’entre pas dans mes plans… pas pour l’instant.
La jeune femme se demanda comment elle devait comprendre cette déclaration.
— Pourquoi ?
— Ça n’a rien à voir avec toi. J’ai déjà du mal à imaginer ce que cela représente, une vie à deux. Alors, le mariage… Je ne suis pas prêt, admit-il avec un haussement d’épaules fataliste.
Elle pesa un instant le pour et le contre avant de prendre une résolution.
— Ça tombe bien, moi non plus, affirma-t-elle sans vraiment mentir. Après le fiasco de mes fiançailles, je ne me sens pas capable d’affronter l’organisation d’une autre cérémonie. Seulement…
— Qu’est-ce qui t’inquiète ? demanda Josh en la voyant se mordre la lèvre.
— Si on décide de s’installer ensemble, mes parents pourraient avoir du mal à l’accepter. Je n’ai jamais compris pourquoi ils se montraient aussi vieux jeu sur le sujet.
Ses parents s’étaient toujours montrés intransigeants sur cette question. Ils n’avaient jamais toléré l’idée qu’elle puisse vivre avec Russell sans être mariée. À l’époque, ne voulant pas les contrarier, elle s’était refusée à aller contre leurs principes. Sa décision de se plier à leur volonté avait provoqué des disputes à n’en plus finir au sein de son couple. D’ailleurs, en y réfléchissant, c’était sans doute une des raisons qui avaient poussé Russell à la demander en mariage. Aujourd’hui, elle ne pouvait que se féliciter de ce choix, qui lui avait simplifié bien des choses au moment de la séparation.
De plus, accepter de vivre avec Josh signifiait prendre le risque de se trouver confrontée à la morale bien-pensante de certains de ses collègues de travail, dont le directeur de son département, le professeur Tabot, un mathématicien respecté et très estimé dans leur milieu qui était, tout à la fois, son supérieur hiérarchique et son mentor. Celui-ci imposait à tous ses collaborateurs directs le respect de codes sociaux et de principes rigides, voire rétrogrades. Pour éviter de le décevoir et d’avoir ensuite des problèmes de réputation auprès des autres enseignants, elle serait contrainte de se montrer discrète sur sa vie privée – surtout que Josh était un artiste donc, aux yeux de beaucoup de ces personnes exceptionnellement intelligentes et surdiplômées, l’équivalent d’un bon à rien…
— Tant pis, je prends le risque ! s’exclama-t-elle, se décidant soudain.
Et elle embrassa passionnément l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde.
*
Avec un soulagement indicible, Josh serra Ashley de toutes ses forces contre lui. Il avait réussi ! Il préparait sa proposition depuis des jours. Il avait essayé de prévoir toutes les objections que la jeune femme pourrait élever, afin de parvenir à la convaincre.
Il voulait, plus que tout, être avec elle, dormir près de la femme de sa vie, la voir se réveiller chaque matin. Il voulait partager avec elle ce qu’Eddy vivait avec Jane et Thomas avec Stacy : cette complicité de tous les instants, ces fous rires sans raison quand leurs regards se croisaient, ces projets en commun… Pour la première fois, Josh désirait ressentir cette connexion avec un autre être humain, qu’il n’avait jamais connue. Il éprouvait le besoin d’aimer et d’être aimé.
Avec Ashley, il avait une chance de connaître la même merveilleuse expérience que ses meilleurs amis, et il refusait que les traumatismes de son enfance et ses blocages ne viennent la gâcher.
L’éloignement des dernières semaines avait failli le rendre fou. Il ne supportait pas la séparation physique et faisait des cauchemars à la seule idée qu’elle pourrait un jour ouvrir les yeux sur leurs différences, sur les problèmes qu’il trimbalait… car alors, elle le quitterait. Il se disait que, s’il était près d’elle, il pourrait essayer de faire en sorte que ça marche…
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Quand Ashley avait raccompagné Josh à l’aéroport, le lundi soir, elle ne s’attendait pas à devoir revenir le chercher dès le vendredi suivant. Comment s’y était-il pris ? Elle n’en avait aucune idée, mais toujours était-il qu’il avait organisé son déménagement en moins d’une semaine.
Cette célérité laissait soupçonner qu’il avait déjà dû préparer pas mal de choses avant même de lui proposer de venir la rejoindre à New York. Une fois de plus, la jeune femme avait la preuve que Josh était quelqu’un de méthodique et qu’il n’y avait jamais rien de spontané dans son comportement. Avec lui, tout était toujours réfléchi, pour ne pas dire prémédité… comme le soir où il l’avait séduite !
Je râlais contre Russell et son manque d’organisation ! s’amusa-t-elle. Je ne vais pas me plaindre, quand même.
Elle l’attendait donc, encore une fois, dans le hall de JFK. Heureusement, la météo était clémente et elle n’avait aucune raison de s’inquiéter… Tout du moins pour l’atterrissage parce que, pour le reste, elle stressait de plus en plus. La prise de conscience qu’elle allait vivre avec quelqu’un avait été progressive, et l’ampleur du changement l’angoissait. Elle se demandait si elle était vraiment prête à franchir le pas, à abandonner son indépendance. Elle était reprise par les mêmes doutes que ceux qui l’avaient hantée dans les mois précédents son mariage raté avec Russell.
Sa seule véritable expérience de vie collective datait de l’époque où elle étudiait à Chicago et vivait dans une résidence étudiante… Partager une cuisine et une salle de bains avec une demi-douzaine d’autres filles n’avait rien de comparable avec la vie de couple qui l’attendait. Et puis, elle n’allait pas vivre avec un homme « normal », mais avec Joshua Forester ! Josh se définissait lui-même comme un artiste bohème et imprévisible doublé d’un célibataire endurci. Il l’avait avertie avec honnêteté dès le début : il était insomniaque et n’attachait aucune importance aux horaires. De plus, il était tout aussi indifférent au contenu de son assiette qu’au rythme des repas. Il vivait depuis des années selon ses envies, insensible aux règles qui régissaient le reste du monde civilisé, ne faisant un effort que pour respecter ses obligations professionnelles.
À ces questions de biorythme s’ajoutaient certaines manies perturbantes, comme cette habitude de la dessiner – y compris nue. Josh possédait des cartons entiers de croquis, de peintures, de pastels la représentant, qu’il dissimulait dans son atelier. Une seule fois, il lui avait montré cette collection qu’il avait débutée à l’époque du lycée : Ashley avait été impressionnée par son talent, et surprise d’être son unique modèle.
Elle avait aussi découvert qu’il avait récemment commencé une autre collection : des photos d’elle, nue, des images capturées pendant son sommeil depuis la première nuit de leur liaison, et qu’il stockait dans un sous-dossier de son ordinateur, sur lequel elle était tombée un jour par hasard en cherchant tout autre chose.
Si être une « muse » flattait Ashley, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver quelques inquiétudes sur le caractère obsessionnel que révélaient ces manies. De plus, elle craignait ce qui pourrait advenir si ces dessins et ces clichés venaient à tomber entre de mauvaises mains : des voleurs ou… ses parents. D’un autre côté, elle s’était dit que si tout cela contribuait à lui assurer l’amour et la fidélité de Josh, elle voulait bien prendre ce risque, et elle avait décidé de le laisser faire.
Tout ce qu’elle avait découvert sur Josh ces derniers mois s’ajoutait aux autres bizarreries qu’elle lui connaissait depuis longtemps, comme sa capacité de concentration hors normes ou son total désintérêt pour le reste du monde en dehors du cercle restreint des personnes à qui il donnait son affection.
Si Josh n’était ni sociopathe ni vraiment autiste, il ne devait pas en être très loin.
Enfin, après trente minutes d’attente, Ashley le vit passer le portique du couloir des arrivées. Elle fut surprise de constater qu’il n’avait qu’une seule grosse valise à roulettes en plus de son habituel paquetage.
— Le reste de mes affaires arrivera par fret lundi, lui expliqua-t-il après l’avoir embrassée avec passion, ses bras noués autour d’elle.
Comme la semaine précédente, ils avaient à peine franchi la porte de l’appartement qu’ils se jetèrent l’un sur l’autre pour faire l’amour avec fièvre, comme s’ils avaient été séparés pendant des mois. Cette étreinte eut une saveur particulière, celle de la certitude des sentiments partagés, de la perspective à la fois excitante et angoissante d’un avenir commun.
Chahutant et plaisantant, ils prirent ensuite leur douche ensemble. Josh pesta exagérément chaque fois qu’il se cognait contre les murs dans la minuscule cabine. Même s’ils ne firent pas vraiment l’amour par manque de place, ce que son homme fit avec ses mains et sa bouche sur son corps fit crier Ashley de plaisir, et elle préféra ne pas songer à ce que les voisins pouvaient avoir entendu ni à ce qu’ils allaient penser d’elle… Surtout qu’elle ne s’était pas privée pour rendre la pareille à Josh.
Ensuite, ils s’installèrent devant la télévision pour dévorer leurs sandwichs.
— Arrête ! s’exclama Ashley en repoussant la main de Josh qui s’était faufilée sous son pull.
— Pourquoi ?
— Si je te laisse faire, tu vas encore me sauter dessus.
— Moi ? Non, je suis sage comme une image.
Et il la bascula sur le tapis… sans rencontrer la moindre résistance.
Rhabillés et un peu calmés, ils s’attaquèrent ensemble, symboliquement, au déballage de la valise et à l’installation des affaires de Josh. En prévision de l’arrivée de son compagnon, Ashley avait fait de la place dans le placard de sa chambre ainsi que dans les tiroirs de sa commode. Pourtant, elle fut étonnée de voir que le tout fut vite rempli.
— Je crois qu’il va falloir prévoir une autre armoire, dit Josh en se grattant la tête, visiblement perplexe devant le peu d’espace dont il disposait.
— Il ne te reste quand même pas tant de choses que ça à caser ?
— Trois fois ça, répondit-il très sérieusement. Sans compter qu’il me faudra une penderie pour suspendre mes costumes et mon smoking.
— Tu te rends compte que tu as plus de fringues que moi ? s’exclama-t-elle, mi-amusée, mi-surprise.
— Il semblerait, en effet, admit-il avec un haussement d’épaules désinvolte en lui adressant un grand sourire.
Ils se couchèrent de bonne heure, lovés dans les bras l’un de l’autre et, après une nuit de sommeil exceptionnellement longue pour Josh – due au fait qu’il avait besoin de récupérer après le décalage horaire et la fatigue de la semaine qui venait de s’écouler –, Ashley insista pour lui faire visiter son quartier.
Vers dix heures, elle l’emmena au petit marché où elle aimait faire ses courses, et qui se tenait à deux rues de là, sur la place. Il fut très étonné de découvrir les étals de légumes frais et de produits bio en plein milieu des buildings. Ils parcoururent les principales artères alentour pour que Josh prenne ses repères, et elle l’accompagna au guichet du métro où il acheta son abonnement. En effet, il n’avait pas l’intention de faire venir ses voitures, non seulement parce que l’immeuble d’Ashley n’avait pas de parking souterrain, mais aussi parce que stationner dans les rues avoisinantes était problématique. Il avait donc prévu de se déplacer en transport en commun et en taxi, comme beaucoup de New-Yorkais.
— Tu devrais peut-être les vendre au lieu de les laisser prendre la poussière au garage, lui avait-elle suggéré. Ça te permettrait de récupérer un peu d’argent.
Josh lui avait adressé un sourire étrange, un peu ambigu, qu’elle avait mis sur le compte de la répulsion de son compagnon à parler de ses finances – autre manie découverte récemment par Ashley. Dans un pays où tout le monde aimait se vanter de ses gains et mettre en avant sa richesse, Josh était sans doute le seul à éviter le sujet.
— J’y ai pensé, reconnut-il tout de même. Mais je n’ai pas eu le temps. Je m’en occuperai à Noël, quand on retournera à San Francisco.
Une fois dans le métro, plan en main, elle entreprit de lui expliquer comment s’y retrouver dans Manhattan – enfin, quand Josh daignait écouter ce qu’elle disait au lieu de jouer à glisser ses mains sous son blouson ou ses lèvres dans son cou !
— Je disais donc que l’île est sillonnée de rues et d’avenues perpendiculaires allant du nord au sud et d’est en ouest, à l’exception de Broadway qui est tracée en diagonale ! conclut-elle en riant.
Elle le repoussa une nouvelle fois pour tenter de lui montrer leur position sur la carte, ignorant que Josh connaissait déjà très bien la ville, et n’avait pas besoin de ses explications.
En sortant du métro, ils achetèrent d’appétissants hot-dogs à un vendeur ambulant, puis Ashley entraîna son compagnon à la découverte des lieux qu’elle affectionnait, dont la fameuse promenade sur le pont de Brooklyn, qui surplombait la baie. Elle avait la sensation qu’ils se conduisaient comme des ados, scotchés l’un à l’autre, profitant de la moindre occasion pour s’embrasser.
Arrivé à mi-chemin, Josh sortit de la besace qu’il portait en bandoulière un carnet à dessin et un crayon. Il voulait faire un portrait d’elle accoudée au parapet, la statue de la Liberté en arrière-plan.
— Un peu plus long à faire qu’une photo, mais personnalisé, plaisanta-t-il en lui montrant le croquis.
Ravie, Ashley l’admira avec émotion. Il était vraiment très doué… Le regard envieux de quelques jeunes femmes lui confirma que ce dessin était bien plus romantique qu’un banal cliché.
— Dis, Amour, tu me le donnes ? susurra-t-elle avec un sourire enjôleur en se collant à lui.
— Oui, si tu le veux, répondit Josh, pas dupe de la manœuvre et amusé par ce petit surnom inédit.
Ashley s’empressa de mettre la feuille, avec précaution, dans son sac, bien décidée à l’encadrer et à l’exposer sur son bureau, à l’université. Ce dessin-là ne finirait pas dans la collection privée de Josh.
Le soir, après avoir partagé des sushis dans un restaurant japonais très agréable, ils allèrent au cinéma et Josh la laissa choisir le film. Le dimanche matin, il lui servit son petit déjeuner au lit, ne manquant pas une occasion de se dévouer pour lui lécher les doigts ou les lèvres, avant qu’ils ne refassent tendrement et longuement l’amour.
Rougissant jusqu’à la racine des cheveux, Ashley accepta ensuite de céder à une lubie de son petit ami en leur préparant le repas – à plus de trois heures de l’après-midi – seulement vêtue de sa plus belle lingerie, et chaussée de sa toute nouvelle paire d’escarpins noirs à talons hauts. Elle avait l’impression d’être une star de comédie romantique… ou une pin-up des années 50. En fait, pour la première fois de sa vie, elle prenait conscience de ce que cela signifiait se sentir sexy… Installé dans le canapé, en jean et torse nu, Josh ne perdait pas une miette du spectacle. Émoustillé par la réalisation de son vieux fantasme, il lui refit l’amour… sur la table de la cuisine !
Au final, ils passèrent le plus agréable week-end qu’ils aient connu ensemble.
Quand le lundi matin arriva et qu’Ashley dut partir travailler, elle éprouva une étrange sensation en refermant la porte palière derrière elle. Pour la première fois, elle laissait quelqu’un chez elle, dans cet appartement qui était son cocon, son refuge depuis presque quatre ans. Jamais elle n’avait autorisé Russell à rester seul au milieu de ses affaires.
Que se passerait-il si, en rangeant ou en cherchant quelque chose, Josh tombait sur quelque chose d’embarrassant ?
Je me demande bien quoi ? se moqua-t-elle d’elle-même en sortant de l’ascenseur.
Il savait tout ce qu’il y avait à savoir sur elle, jusqu’aux détails sordides de ses fiançailles ratées. Et elle ne dissimulait pas de cadavre dans ses placards… Donc, à part une boîte de tampons dans la salle de bains ou peut-être quelques livres romantiques, rien ne devrait le surprendre.
Une fois arrivée à l’université, et après avoir assuré ses deux cours de la matinée, Ashley s’isola dans le bureau qu’elle partageait avec son collègue et meilleur ami, Donovan Mills. Il n’était heureusement pas là. Aussi, à peine la porte fermée, composa-t-elle le numéro de Barbara, la sœur de son père.
Elle avait toujours été très proche de sa tante si excentrique. Il lui était plus facile de se confier à elle qu’à sa mère, avec qui elle s’entendait pourtant très bien. Ashley se souvenait que, dès leur première rencontre, Barbara avait détesté Russell. Elle ne s’en était jamais cachée. Étant « nez » chez un grand parfumeur, elle avait souvent dit qu’elle ne pouvait pas le sentir ! Elle avait aussi fait tout son possible pour faire capoter leurs fiançailles. Quand elle avait appris que sa nièce avait plaqué son fiancé, elle en avait sauté de joie – même si elle était navrée qu’Ashley ait dû goûter la douloureuse amertume de l’infidélité pour en arriver là. Barbara s’était précipitée à San Francisco pour la consoler et la remettre sur les rails, à sa manière fantasque et excessive.
Sa tante avait en revanche apprécié Josh d’emblée, même si elle avait pressenti, par instinct ou par expérience, qu’il avait une personnalité d’une rare complexité. C’est elle qui avait, avec une certaine brutalité, ouvert les yeux d’Ashley et l’avait poussée à se battre pour renouer les fils de leur histoire, tout en restant très objective sur les difficultés d’une telle entreprise.
Avec quatre ex-maris au compteur et l’objectif d’un cinquième mariage, Barbara était aussi la personne la plus apte à comprendre les inquiétudes que pouvait éprouver sa nièce à ce moment de sa vie : elle pourrait sans aucun doute lui donner de précieux conseils.
Sa tante décrocha dès la seconde sonnerie.
— Ma chérieeeeee ! Quelle joie. Alors qu’est-ce que tu racontes ?
Ne voulant pas l’assommer d’entrée avec ses histoires et ses angoisses, Ashley commença par échanger des nouvelles de la famille, prit le temps d’interroger sa tante sur son travail et surtout sur ses projets matrimoniaux.
— Je suis toujours décidée à suivre tes conseils. Je me montre bien plus exigeante. Je suis sortie avec quelques charmants messieurs ces dernières semaines mais, pour l’instant, je n’ai pas encore trouvé la perle rare qui sera le « no 5 ». En plus, j’ai beaucoup d’espoir, ce numéro est magique dans mon métier. Gabrielle Chanel disait qu’il portait chance.
— Je te le souhaite de tout cœur.
— Alors, ça y est ? attaqua soudain Barbara. Ton beau gosse a débarqué avec ses valises ?
— Oui. Il est arrivé vendredi soir.
— Je ne te poserai aucune question sur ton week-end, ça a dû être torride !
— Tata ! s’exclama Ashley en riant, ni étonnée ni choquée de son commentaire.
— Et comment tes parents ont-ils réagi ? demanda sa tante, redevenue sérieuse.
— Bien. Je m’attendais à un sermon, voire à une interdiction comme avec Russell, mais en fait… non.
— Ils n’ont pas exigé que vous fixiez une date pour le mariage, ou au moins que vous proclamiez des fiançailles officielles ?
— Rien de tout ça. Maman m’a juste demandé si nous comptions y réfléchir, mais elle n’a même pas insisté.
Étonnée, Barbara préféra ne pas insister. Son frère étant plutôt tolérant de nature, elle avait toujours été persuadée que c’était Rachel qui avait une attitude rétrograde sur le sujet. Or l’explication d’Ashley l’amenait à réviser son jugement et à se demander si les objections de sa belle-sœur n’avaient pas eu plus à voir avec Russell lui-même qu’avec le mariage, et si celle-ci n’avait pas essayé de trouver un moyen détourné d’éloigner sa fille de ce sale type…
— Enfin, vous n’allez pas vous plaindre que tout va bien, dit-elle en souriant.
— Oh que non. On a déjà eu suffisamment de mal !
— Ashley… Vous venez juste de vous installer, tu ne dois pas oublier que rien n’est encore gagné. J’ai quitté mon deuxième mari au bout de cinq mois parce que nous ne nous supportions pas au quotidien. Vivre à deux, c’est faire des compromis et beaucoup de concessions.
— Je le sais, je ne suis pas naïve.
La jeune femme se tut, tout de même un peu perturbée. Ce fut sa tante qui reprit la parole.
— Vous n’êtes en couple que depuis mi-octobre. Je comprends bien que le fait que tu sois à New York et lui à San Francisco vous a obligé à bousculer l’ordre des choses, mais…
— Je sais qu’on aurait dû se marier d’abord, marmonna Ashley embarrassée.
— Je ne te parle pas de ça ! Vous êtes fous amoureux depuis le lycée, pas de doute, mais vous avez été séparés longtemps, vous ne vous connaissez pas vraiment en tant qu’adultes. Vous vivez entre vos souvenirs d’adolescents et ce que vous découvrez chaque jour. Il faut que vous acceptiez l’idée que vous êtes très différents, que vous avez besoin de temps. En plus, vous êtes tous les deux habitués à vivre seuls, à être indépendants, alors soyez vigilants pour que cela ne crée pas de conflits.
— Dit comme ça, ce n’est pas très enthousiasmant.
— Mais si ! Sans ça je ne serais pas prête à rempiler !
Barbara se mit à rire, et elles parlèrent encore un moment des stratégies de survie face à certaines manies de l’autre ou, au contraire, des raisons pour lesquelles il ne fallait jamais céder sur certains principes – notamment la priorité dans la salle de bains !
Quand elles raccrochèrent, Ashley était d’excellente humeur. Elle ne put voir le visage soucieux de sa tante. Celle-ci, plus expérimentée, se demandait si les jeunes gens n’étaient pas allés trop vite dans leur décision de vivre ensemble. Ayant autrefois commis la même erreur, elle ne pouvait que croiser les doigts.
*
Quand Ashley rentra ce soir-là, elle fut interpellée par Gary, le concierge.
— Eh, mam’selle Leister ! Vous savez qu’il a un sacré barda, votre amoureux. Il a squatté l’ascenseur presque toute la matinée.
— J’espère que ça n’a pas dérangé ? s’inquiéta-t-elle aussitôt.
— Oh non ! Il a fait attention de ne pas embêter le monde. En plus, je trouve qu’il est très aimable, très sympa, bien plus que je ne le croyais après sa visite du mois d’octobre. M. Josh a même aidé la vieille Mme Perkins à porter ses courses, et Mme Bern à sortir son landau qui s’était encore coincé.
Theresa Bern habitait au troisième. Elle avait des jumeaux et sa poussette double se logeait avec difficulté dans leur petit ascenseur. Mais c’était quand même assez surprenant que Josh, avec son côté sauvage et peu communicatif, ait engagé la conversation avec les voisins et qu’il se soit montré aussi serviable, songea-t-elle, étonnée, en attendant d’arriver à son étage.
La porte à peine franchie, Ashley sursauta en constatant que son appartement avait subi des transformations qu’elle n’avait jamais envisagées. Josh ne s’était pas contenté de mettre ses affaires dans les placards. Il avait réorganisé l’agencement des meubles. Il avait marqué les lieux de son empreinte…
D’abord, il avait fait pivoter le canapé, l’installant face au mur du fond d’où il avait décroché toutes les photos, de façon à pouvoir fixer sa télévision – écran plat géant, bien évidemment ! Le sofa paraissait presque petit, à présent. Josh avait aussi retiré un certain nombre des coussins qu’il avait sans doute jugés trop féminins pour lui. Il avait ôté les bibelots des étagères de la bibliothèque pour pouvoir y ranger ses nombreux livres d’art, qui donnaient maintenant une allure cossue et hétéroclite à la collection de livres d’Ashley.
Son petit ami avait également accroché aux murs du salon, ainsi que dans le couloir, plusieurs tableaux qu’elle avait eu l’occasion de voir chez lui, et qui devaient être des originaux d’artistes contemporains. Elle repéra aussi une très belle console en marqueterie, plusieurs lampes et deux autres meubles venant de son loft. Bizarrement, il avait déplacé les deux fauteuils de la chambre d’amis. Ils étaient maintenant disposés de chaque côté de la porte-fenêtre qui ouvrait sur la terrasse, et elle se demanda pourquoi ils avaient atterri là…
L’effet d’ensemble était agréable, beaucoup plus moderne que ce qu’elle-même avait réalisé. Depuis qu’elle avait visité le loft de Josh, elle se doutait qu’il avait un don pour la décoration. Il aimait les meubles et savait les mettre en valeur.
À cet instant, il sortit de la chambre d’amis, et elle eut un coup au cœur. En jean et tee-shirt noir, avec sa barbe de deux jours et ses cheveux noirs indisciplinés, il était à tomber à la renverse.
— Bienvenue à la maison ! s’exclama-t-il avec une courbette comique.
Avant de fondre sur elle pour l’embrasser avec passion, sans lui laisser le temps de répondre.
— Alors, qu’est-ce que tu penses de mes aménagements ? demanda-t-il quelques minutes plus tard en la relâchant.
Elle détecta un fond d’angoisse dans sa belle voix grave. Il venait de croiser ses mains dans son dos, signe chez lui d’une certaine nervosité. Cette attitude ôta à Ashley toute envie de le critiquer ou de contester ses choix. Pourtant, une part d’elle-même aurait aimé lui faire remarquer qu’il avait déplacé son mobilier sans son autorisation. Il avait chamboulé son salon sans même qu’ils en parlent ensemble avant. L’autre part lui rappela qu’elle avait accepté de vivre avec lui, ce qui signifiait, comme le lui avait dit Barbara, qu’elle devait faire des concessions. Il lui était impossible de reprocher à Josh d’avoir installé ses affaires – des meubles de grande qualité et des toiles originales – avec goût, mettant en place une décoration qui lui plaisait… presque plus que l’ancienne !
— Je dois avouer que ce n’est pas mal du tout.
Ashley se mordit le bout de la langue en s’entendant faire ce compliment tiède. Sa mère disait que « pas mal » n’était même pas « bien ». Pourtant, Josh ne parut pas se formaliser de cette maladresse ; il se décontracta, mais ne libéra pas pour autant le contrôle qu’il exerçait sur ses mains, preuve qu’il avait sans doute autre chose à lui avouer, ou à lui montrer.
— J’ai aussi fait quelques modifs dans la chambre d’amis, dit-il en lui indiquant la porte du doigt.
C’était bien ce qu’elle craignait. Elle le précéda dans la pièce et s’immobilisa dès l’entrée. Ici, pas de beaux meubles ou de tableaux. Josh avait poussé le lit dans l’angle de façon à ce qu’il prenne le moins de place possible et l’avait recouvert d’une bâche de protection en plastique. En face, contre le mur, il avait disposé un établi et accroché un support sur lequel étaient méthodiquement suspendus par catégorie et par ordre de taille ses outils, ciseaux à bois et autres instruments tranchants dont Ashley ignorait le nom.
Ce n’était plus une chambre, mais un atelier… avec un lit. À peine revenue de sa surprise, Ashley se tourna vers Josh.
— Et le reste de tes machines ? Tu ne comptes quand même pas les installer dans la cuisine ?
Josh se mit à rire, semblant penser qu’elle plaisantait, alors qu’elle était on ne peut plus sérieuse, car elle éprouvait pour la première fois de sa vie le désagréable sentiment de voir son espace vital envahi.
— Bien sûr que non. Je n’ai gardé que le minimum pour bricoler à domicile. Pour le reste, j’ai loué un local.
— Où ? demanda-t-elle avec curiosité, sa colère déjà calmée.
Une nouvelle fois, il la surprenait à être aussi organisé, mais cela la rassurait de ne pas avoir à cohabiter avec une menuiserie – ni à devoir gérer la vindicte des voisins à cause du bruit des engins qu’il utilisait.
— Sur les docks de Govanus Canal.
— Mais c’est en plein dans la vieille zone industrielle de Brooklyn. Ça craint, là-bas !
— D’après l’agent immobilier, tout le secteur a été rénové. C’est une pépinière d’entreprises, sécurisée et surveillée par des vigiles.
— As-tu déjà eu le temps d’y aller ?
— Pas encore, mais j’ai vu des photos.
— Vas-y ! Et tu auras envie de t’installer ailleurs, je te le promets.
— Même si je dois changer mes plans, il n’y a pas d’urgence, répondit-il tranquillement. Je ne dois recevoir le reste de mon matériel que mercredi.
Dans deux jours… Josh avait décidément une relation étrange avec le temps. Ses énormes machines allaient arriver, il n’avait jamais vu l’emplacement qu’il avait loué, mais cela ne le perturbait pas. Pour lui, deux jours pour trouver un local de remplacement, c’était encore avoir le temps. Pour elle, à quarante-huit heures d’une échéance, tout devait être bouclé, réglé comme du papier à musique, ou alors c’était la panique.
— Si tu le dis, admit-elle, un peu dubitative en se dirigeant vers sa chambre avec appréhension.
Mais ses craintes n’étaient pas fondées, cette fois. Hormis l’ajout d’un portant à côté de l’armoire pour suspendre ses vêtements, Josh n’avait touché à rien dans cette pièce qu’elle aimait et qui était son refuge. La jeune femme retint un soupir de soulagement, masquant le réconfortant sentiment de retrouver enfin une partie de son chez elle intacte.
Tout en retirant son tailleur strict, elle sourit en admirant la photo entoilée accrochée au-dessus du lit. Elle l’adorait et n’aurait jamais accepté qu’il la retire ou la déplace. Ce tableau était un cadeau de Josh. Elle s’y voyait assoupie, nue, le corps couvert de centaines de « Je t’aime » multicolores – et en cinq langues. Il les avait calligraphiés sur sa peau à son insu, un matin où elle dormait chez lui. Ashley avait eu une sacrée surprise au réveil ! Cette toile avait une importance particulière à ses yeux : elle lui offrait tous les « je t’aime » que Josh ne prononçait jamais, et elle ne voulait pas que d’autres la voient. C’était leur secret, leur intimité.
Quelques minutes plus tard, Ashley était encore en train de se changer, enfilant des vêtements confortables, quand Josh entra dans la chambre. Elle sursauta et faillit lâcher son pull. Il fallait vraiment qu’elle s’habitue à le voir surgir sans prévenir, ou son cœur ne tiendrait pas !
De son côté, appuyé au mur, il prit le temps de la regarder avant de demander :
— Tu es au courant que ta voisine du dessous monte par l’escalier de secours et vient traîner sur ta terrasse ? Je l’ai chopée en train d’essayer de reluquer ce que je faisais par les fenêtres.
— Elle t’a raconté qu’elle cherchait son chat ?
— Oui.
— C’est ce qu’elle dit à tout le monde. Cette vieille radoteuse est une plaie. Elle espionne tous les gens de l’immeuble depuis qu’elle est arrivée il y a six mois, et elle colporte des ragots dans tout le quartier. On a essayé de la faire partir, mais elle a menacé de faire un procès pour harcèlement. Tant qu’on ne trouve pas un vrai motif de plainte, on ne peut pas la faire expulser.
— Elle n’a rien d’autre à faire de ses journées ?
— Faut croire.
— Bon, comme je l’ai virée… un peu vivement, elle va sans doute me faire une réputation d’enfer, s’amusa Josh.
— Ça n’a pas l’air de te perturber ?
— Si tout le monde pense comme toi, ce n’est pas cette vieille bique qu’ils écouteront, mais ce cher Gary, qui a essayé de me tirer les vers du nez chaque fois que je l’ai croisé aujourd’hui.
— Oh lui ! Il est conquis. Il dit que tu es très sympa. D’après lui, tu t’es déjà mis dans la poche l’acariâtre Mme Perkins, et aussi la présidente de l’association des locataires, en l’aidant avec son landau. Pas mal, pour un premier jour.
— On sort dîner dehors ? proposa soudain Josh, comme gêné par un compliment qui soulignait un peu trop son côté opportuniste et un brin manipulateur. J’ai repéré un resto chinois au bout de la rue qui a l’air cool.
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Le vendredi soir, de retour du travail, Ashley refermait la porte de l’appartement quand elle entendit la voix de Josh. Elle s’immobilisa et mit deux secondes à comprendre qu’il était au téléphone dehors, sur la terrasse, malgré la froidure de cette fin novembre.
Tout en accrochant sa doudoune au portemanteau, elle laissa courir son regard sur le salon. Elle commençait à s’habituer aux changements. Et leurs deux brosses à dents cohabitant dans son gobelet ne la surprenaient plus le matin… enfin, plus trop.
Tendant l’oreille pour écouter la conversation, elle devina qu’il discutait avec Nancy Galloway. Josh appelait son associée, qui était aussi et surtout son mentor, presque plus souvent que sa grand-mère. Ils devaient parler de l’exposition à laquelle il s’était rendu dans l’après-midi. Ce matin, il lui avait proposé de l’accompagner, mais il n’aurait pas été possible pour Ashley de se libérer – d’ailleurs si elle avait pu, elle n’aurait pas eu très envie de le faire.
Vive le téléphone ! songea-t-elle en retirant son gros bonnet de laine et en secouant la neige qui y adhérait.
La veille au soir, ils s’étaient amusés à appeler simultanément Thomas et Eddy à San Francisco. Thomas vivait avec Stacy, la copine de lycée d’Ashley, alors qu’Eddy était fiancé à Jane, une superbe eurasienne qui gérait le site Internet de Josh.
C’était d’ailleurs à cette occasion qu’Ashley avait appris que le couple – qui attendait son premier enfant – avait emménagé dans le loft de son petit ami, le temps de trouver la maison de ses rêves. Elle était étonnée que Josh ait accepté, alors qu’elle pensait qu’il n’était pas du genre à laisser qui que ce soit s’installer au milieu de ses précieux meubles anciens. Elle avait aussi été un peu déçue qu’il ne lui en ait pas parlé avant de prendre cette décision, mais n’avait pas osé le lui dire.
En tout cas, le résultat de ces appels synchronisés avait été très drôle. Ils s’étaient retrouvés dans une sorte de conférence à six, chaotique, cacophonique et très amusante. Les applications vidéo de leurs différents portables leur avaient aussi permis de voir comment Eddy et Jane s’étaient installés dans le loft et de faire virtuellement visiter à leurs amis son appartement.
Notre appartement, se corrigea Ashley.
N’ayant pas oublié les conseils de Barbara, elle essayait de se reprendre chaque fois qu’elle faisait preuve de trop de possessivité avec ce qui avait été ses affaires avant leur vie commune, et elle se disait qu’elle avait juste besoin d’un peu de temps. Elle n’osait pas évoquer la question de ses difficultés d’adaptation avec Josh, de peur qu’il ne comprenne pas et se sente mal accueilli.
Quelques minutes plus tard, alors qu’elle examinait le contenu du réfrigérateur en se demandant ce qu’elle allait préparer pour le dîner, il vint la rejoindre et l’enlaça par derrière, déposant un baiser dans sa nuque.
— Tu es gelé ! s’exclama-t-elle, frissonnante, en se retournant.
— Seulement mon pull. Je te promets qu’en dessous, je suis brûlant. Tu veux vérifier ? dit-il en soulevant le tissu, révélant son ventre plat et musclé.
Ashley ne résista pas à l’envie de poser ses mains sur la peau si chaude dont elle adorait le contact et à se coller contre lui pour profiter de la situation, caressant son dos musclé alors qu’il s’inclinait pour l’embrasser. La vie à deux avait quand même cet avantage que les câlins c’était n’importe où, n’importe quand !
Un moment plus tard, Josh releva la tête, un peu haletant.
— Il est encore tôt. Est-ce que cela t’intéresse d’aller visiter mon atelier ? J’ai fini de tout installer ce matin. 
Non, cela ne l’intéressait pas du tout : ce qu’elle voulait, c’était l’entraîner dans sa chambre, et l’y garder enfermé jusqu’à l’aube, prisonnier entre ses cuisses ! Mais son regard brillant trahissait l’importance que le sujet avait pour lui. Réfléchissant à toute vitesse, elle se dit que l’aller-retour à Brooklyn ainsi que la visite leur prendraient deux heures, tout au plus. Elle pouvait bien lui accorder ce plaisir…
Compromis et concession, se répéta-t-elle.
Ensuite, elle l’attirerait dans son lit !
Zut !… Notre lit.
Ils s’équipèrent, car dès que le soleil se couchait, la température dégringolait. Ils prirent le métro. Comme le lui avait indiqué Josh, ils refirent surface à un pâté de maisons de la grille du site.
Il s’agissait d’un groupe de bâtiments réhabilités récemment sur les quais du canal. Si les locaux eux-mêmes paraissaient être en bon état, le quartier était aussi glauque qu’Ashley le pensait : usines désaffectées, entrepôts en ruine, casses de voitures… L’accès avait beau être surveillé par des vigiles, les rues alentour couvertes de tags et envahies de SDF étaient anxiogènes. Le genre d’endroit où une fille ne s’aventurerait jamais après la tombée de la nuit, et où elle se sentait inquiète, même accompagnée par un homme aussi impressionnant que Josh, en pleine journée !
— Hors de question que tu viennes ici tout seul ! s’exclama-t-elle après qu’ils eurent franchi le point de contrôle.
— Pourquoi ? demanda Josh en tapant le code de l’alarme de son local situé près de l’entrée.
— C’est pourri comme quartier ! Tu ne t’en rends pas compte ou quoi ?
— J’ai connu pire, fit remarquer Josh avec un sourire en coin. Mais c’est agréable de voir que tu t’inquiètes pour ma petite personne.
Taquin, il l’embrassa dès que la lourde porte blindée se fut refermée sur eux. La visite des lieux fut vite effectuée : il n’y avait qu’une grande pièce trois fois plus vaste que son appartement, sans fenêtre, mais avec une verrière au plafond ainsi qu’une kitchenette dans un angle et des toilettes. Toutes les machines de Josh étaient déjà installées, branchées et prêtes à servir.
— Le divan des cogitations, s’exclama-t-elle surprise. Tu l’as fait venir !
— Évidemment ! Lui et moi, on est inséparables.
Le vieux canapé défoncé de Josh… Ashley rougit. Ils avaient fait un certain nombre de choses inavouables, et torrides sur ses coussins. Elle aussi était très attachée à cet engin inconfortable. C’était après avoir fait passionnément l’amour dessus qu’ils s’étaient réconciliés, et que Josh lui avait dit pour la première fois – et presque la seule – qu’il l’aimait.
En tout cas, deux points étaient clairs pour Ashley après cette visite. Jamais elle ne reviendrait dans ce coupe-gorge. Et il fallait qu’elle arrive à convaincre Josh de déménager de toute urgence.
*
Le moins que l’on puisse dire, c’était qu’Ashley ne donnait pas l’impression d’être très enthousiasmée par son nouvel atelier. Les bras croisés, dansant d’un pied sur l’autre, elle observait certaines de ses créations en cours de réalisation, mais semblait déjà prête à repartir.
Bon sang ! Dégotter une telle surface, presque aux portes de Manhattan, sans y laisser un bras… et en si peu de temps… cela relève quand même de l’exploit, pensa-t-il, déçu.
D’accord, ce n’était pas la Cinquième Avenue, sauf qu’il ne cherchait pas un lieu pour frimer, mais un endroit pour travailler au calme. Il ne plaisantait pas en disant qu’il avait connu pire. Son loft à San Francisco n’était qu’un vulgaire entrepôt plein de rats et de courants d’air quand il l’avait acheté. Aujourd’hui, beaucoup l’enviaient de posséder un tel lieu, mais aucun des crétins prétentieux qui lui avaient proposé de le racheter n’aurait vécu dans les conditions qu’il avait affrontées pour se constituer un patrimoine.
Ashley était si distante, si peu concernée par ce qui était vital pour lui… N’ayant pas le temps de tenter de découvrir quelle émotion il ressentait, mais se doutant que cela devait être une forme de déception, il essaya de se rassurer et de lui trouver des excuses.
Elle ne se rend pas compte.
— La statue sur laquelle tu travaillais au mois d’octobre, elle n’est pas là ? demanda-t-elle soudain en rougissant.
Josh n’eut pas besoin de précision pour comprendre à laquelle de ses œuvres elle faisait référence : le nu la représentant au réveil.
— Non, je l’ai laissée à San Francisco. C’est elle que je vais mettre en présentation à l’exposition de Noël organisée par le maire.
— Mes parents vont être surpris.
— Ils doivent bien se douter qu’un artiste avec une jolie fille sous les yeux est soumis à… certaines tentations créatrices.
— Il y a un univers entre savoir et voir…
Ce qui aurait pu être un reproche n’en était pas un. Elle lui souriait, plus amusée qu’embarrassée. Puis elle regarda une nouvelle fois sa montre.
— Tu veux qu’on parte ? demanda-t-il d’un ton détaché.
Son manque d’intérêt le blessait, mais il préférait masquer ses pensées, ce qu’il s’était pourtant promis de ne plus faire avec elle.
— J’aimerais bien. Je ne suis pas à l’aise ici. Et si tu pouvais trouver autre chose que cet endroit, cela me rassurerait. C’est glauque comme coin. Tu n’es pas en sécurité.
— Je verrai bien à l’usage, biaisa-t-il, résolu à ne pas déplacer une nouvelle fois ses machines, même pour lui faire plaisir.
— Tu as un programme précis en tête pour ce soir ?
— Pas vraiment, répondit-il, un peu bougon.
— On peut aller au cinéma, et après au resto. Ou alors, on peut rentrer à l’appartement, se faire un pique-nique moquette et baiser comme des fous.
Josh sursauta face à ce langage auquel elle ne l’avait pas habitué. Il s’approcha d’elle, l’obligeant à lever le visage.
— La demoiselle serait-elle en manque de câlins ?
— Ça se pourrait bien !
Pour le prouver, elle l’enlaça, puis glissa ses doigts dans sa chevelure noire, l’obligeant à incliner la tête pour plaquer sa bouche sur la sienne. Josh se laissa faire, écartant les lèvres avec complaisance quand elle faufila sa petite langue rose en lui. Elle se cambrait, ondulant, l’excitant malgré l’épaisseur de vêtements qui les séparait. Il fit descendre ses mains de ses épaules à ses fesses, les palpa amoureusement avant de faire pression pour qu’elle colle ses hanches contre lui. Le baiser durait, s’intensifiait. On n’entendait plus dans le hangar que le bruit de leurs gémissements et de leurs respirations haletantes.
Josh finit par chuchoter contre ses lèvres :
— Attention, belle demoiselle. Si tu continues, on va encore terminer la nuit sur le divan.
— D’accord, je me calme, dit-elle en reculant, les mains en l’air. Je refuse de faire l’amour avec toi ici. Mais on a intérêt à se grouiller de retourner à l’appart.
— Pourquoi ? Y a le feu dans ta petite culotte ?
Ashley, sans répondre, se dirigea d’un pas résolu vers la sortie, lui jetant un regard provocant par-dessus son épaule. Il la suivit, éteignant les lumières au passage, sa bonne humeur revenue. Il n’était pas mécontent des nouvelles perspectives de la soirée. Après tout, ne se devaient-ils pas de fêter de façon grandiose leur première semaine de vie commune ?
— Dépêche-toi de verrouiller cette fichue porte, qu’on puisse rentrer, ronchonna-t-elle en rougissant jusqu’à la racine des cheveux.
Josh prit le temps de savourer la situation. Il était rare qu’Ashley montre aussi ouvertement son désir. D’habitude, elle était beaucoup plus pudique. Le retour en métro se fit en silence. Il aimait tenir sa compagne par la main en public, comme s’il clamait à la face du monde que lui, le petit Joshua Forester, si souvent méprisé autrefois, y compris par sa propre mère, avait fini par réussir dans la vie et surtout par conquérir la fille de ses rêves.
Une fois arrivé dans l’ascenseur, Josh se plaqua contre le dos de la jeune femme et s’inclina pour chuchoter à son oreille, d’une voix tentatrice :
— J’aimerais bien qu’il y ait une panne de courant, qu’on reste coincés une heure ou deux dans cette boîte de sardines. Je te ferais des choses si choquantes qu’elles scandaliseraient les voisins.
Quand il posa ses lèvres sur la peau douce de son cou, il la sentit frémir. Ashley ouvrit son manteau et attrapa les mains de Josh pour en poser une sur son sein et l’autre sur son bas-ventre, à l’endroit où elle devait être brûlante.
— Tu mènes ou c’est moi ? demanda-t-il dans un souffle tout en continuant à faire courir des baisers sur chaque pouce de peau qu’il pouvait atteindre.
— Tu commences, répondit-elle en frissonnant, alors qu’il accentuait sa caresse entre ses jambes.
Josh sourit : elle envisageait donc plusieurs rounds pour cette nuit. Dès que les portes coulissèrent, ils se précipitèrent vers l’appartement. Il fut le plus rapide à sortir ses clés – qui n’étaient pas perdues au fond d’un immense sac fourre-tout – et ouvrit, poussant Ashley devant lui.
Dès que le battant fut fermé, ils se jetèrent l’un sur l’autre, tombant à moitié sur le vantail dans leur élan. Manteaux, bonnets, écharpes atterrirent en fouillis sur le sol.
— Comme je veux ? demanda-t-il, haletant.
— Carte blanche, confirma-t-elle en gémissant de plaisir.
Josh la pilota à travers l’appartement sans rompre leur baiser. Il ne l’interrompit que pour la faire pivoter et la plier en deux sur le dossier du canapé, la tête en bas, les fesses en l’air, pointant vers lui. Il lui ôta avec dextérité son pantalon et sa lingerie, sans qu’Ashley ne pose la moindre question. Puis il plaqua sa bouche sur l’une des appétissantes rondeurs à la blancheur crémeuse, l’embrassant, la mordillant avant de la lécher. Il entendit la jeune femme haleter quand il dériva vers le sillon central. De ses mains, il écarta ses chairs pour s’ouvrir le passage vers le lieu qu’il convoitait.
Elle sursauta quand il enfonça la pointe de sa langue dans son intimité. Il adorait cela : elle était superbement réactive à ce genre de caresses et, dans cette position, elle le rendait fou de désir. Josh lui écarta plus largement les jambes et joua avec le petit bouton magique. Ashley gémissait de plus en plus fort. Utilisant ses doigts, il la pénétra, savourant son humidité, son odeur de femme excitée.
Il prit son temps pour faire monter les degrés de son plaisir. Elle se laissait faire soumise à lui, la vague de jouissance prenant progressivement possession d’elle. La sentant au bord du précipice, Josh appuya plus fort, faisant simultanément pivoter son majeur en elle. Ashley se releva un instant en criant de plaisir avant de retomber le nez en avant sur le dossier du canapé, dans l’attente de la vague ultime.
Sadique, il retira soudain ses doigts et sa bouche, interrompant la montée de son orgasme, la privant de tout contact.
— Non, encore ! hurla-t-elle au comble de la frustration, en essayant de se redresser pour voir ce qu’il manigançait.
Josh se releva d’un bond tout en s’essuyant les lèvres d’un revers de main, et pesa sur son épaule pour qu’elle reprenne sa position première. Elle obtempéra mais, avant de baisser la tête, elle eut le temps de voir son regard brillant de convoitise.
Il ouvrit son jean qui le serrait douloureusement. Se plaçant derrière elle, il commença à la pénétrer à petits coups joueurs, engageant à peine son sexe dans son corps brûlant qui le réclamait par des ondulations suggestives. Soudain, il s’enfonça en elle et ressortit tout aussitôt, la faisant à nouveau crier de frustration. Puis il recommença de légères poussées inoffensives.
— Arrête ça, le supplia-t-elle, haletante.
— Arrêter quoi ? la provoqua-t-il en jouant maintenant à détendre sa petite rondelle serrée, d’un index humidifié dans sa propre moiteur.
— Ça ! Prends-moi… Fais quelque chose, je vais devenir dingue !
— Par où je veux ?
— Oui !… Je m’en fous, mais fais-le tout de suite !
Josh sourit, s’amusa à la faire attendre encore quelques secondes, mais lui-même était à bout de résistance. Il l’empala simultanément avec son sexe et son doigt. Ashley hurla, s’arqua, suffoqua, s’agrippant au tissu du canapé.
— C’est bon, n’est-ce pas ? ronronna-t-il en commençant un puissant mouvement de va-et-vient.
— J’ai l’impression… d’être… une esclave sexuelle, geignit-elle en cambrant les reins pour mieux le sentir en elle. Oh mon Dieu ! Josh… Oui… Encore !
Encouragé par ses cris de plaisir, il accentua la force de ses poussées, crispant les mains sur ses hanches au risque de lui infliger quelques bleus. Quand l’extase les terrassa ensemble, il s’effondra sur elle, hors d’haleine.
— Je suis morte, marmonna Ashley, le visage enfoui dans les coussins du sofa.
— Pareil.
Pourtant, il fit l’effort de basculer, l’entraînant avec lui, et ils tombèrent enlacés sur le tapis.
— On n’a pas mangé, fit-elle remarquer un moment plus tard en frottant son nez contre le pull de Josh, qu’il n’avait pas encore pris la peine de retirer.
— Pique-nique moquette ?
— D’accord.
Avec une mâle satisfaction, il la vit se lever et faire quelques pas d’une démarche un peu vacillante.
— Déshabille-toi, qu’on soit à égalité, lui demanda-t-elle avant de disparaître dans la salle de bains.
Ashley prit le temps de se laver et d’enfiler son peignoir. Josh avait le don pour lui faire perdre toute mesure, toute décence. La jeune femme sourit à son reflet dans la glace : elle n’avait même pas honte.
Vivre ensemble est une bonne idée, la meilleure, se dit-elle.
Examinant les marques sur son corps, elle réfléchit quelques instants. Il lui donnait beaucoup, et elle voulait lui rendre au moins autant. Elle voulait que Josh soit heureux avec elle ; il en avait assez bavé dans l’existence. Et Ashley avait une idée sur la manière dont elle allait s’y prendre, ce soir, pour lui faire voir le paradis.
Quand elle revint de la cuisine avec un plateau chargé de tout ce qu’elle avait pu trouver – chips, cookies… y compris de la confiture –, Josh avait eu le temps d’aménager un confortable petit nid devant le canapé. La télévision était allumée en sourdine sur une chaîne musicale. Elle prit tout son temps pour déposer son chargement sur la table basse, notamment pour pouvoir profiter de la vue qui s’offrait à elle : Joshua Forester entièrement nu, un vrai régal pour ses pupilles. Grand, musclé, il avait tout du parfait fantasme féminin.
— Assieds-toi en tailleur, lui dit-elle en désignant les coussins sur le sol.
Sans discuter, il obéit, l’observant avec intérêt ouvrir son peignoir et en écarter les pans. Ashley sourit en voyant son regard brillant de désir, et la réaction de son corps. La vue de cette splendide érection dont elle était la seule cause la conforta dans son idée. Elle enjamba ses cuisses musclées et s’installa à califourchon en face de lui, glissant une main audacieuse entre eux pour le guider en elle.
— Je croyais qu’on devait manger, remarqua-t-il sans faire le moindre geste pour l’arrêter, son sexe à nouveau rigide s’enfonçant avec délices dans le fourreau qu’elle lui offrait.
— C’est ce qu’on va faire. J’ai faim. Mais j’avoue que l’idée de grignoter dans cette position, en abusant de toi, me titille depuis un moment.
— Je vote pour, acquiesça-t-il en tendant une main vers le plateau alors qu’il calait l’autre sur ses reins, sous la robe de chambre, pour la cambrer contre lui. Abuse autant que tu veux.
Ashley se trémoussa, juste pour le plaisir de le sentir au plus profond d’elle et de voir Josh réagir à la provocation, bloquant sa respiration pour rester stoïque. En fait, elle avait bien l’intention de le pousser à bout avant la fin de leur pique-nique pour qu’il la culbute à la sauvage sur le tapis.
Josh était un amant expérimenté – bien trop, au goût d’Ashley – et elle tirait une fierté légitime et une satisfaction exceptionnelle des rares occasions où elle réussissait à lui faire perdre tout contrôle. Ce soir, elle voulait qu’il se lâche. Il pourrait prendre tout ce qu’il voulait d’elle.
— Ouvre la bouche, ordonna-t-elle.
Elle déposa sur sa langue un gâteau qu’il s’empressa d’avaler avant d’en quémander un second. Ashley consacra les cinq minutes suivantes à nourrir son compagnon, tout en ondulant sur lui avec une lascivité calculée.
— À partir de maintenant, tu es mon esclave. Donne-moi à manger !
— Oui, maîtresse, répondit-il avec une docilité suspecte.
Josh attrapa un morceau de cookie et le lui proposa.
— Mumm, fit-elle tout en resserrant ses muscles intimes sur lui.
— Je peux t’offrir autre chose que des gâteaux, si tu veux, suggéra-t-il d’une voix rauque en se poussant en elle d’un petit coup de reins.
— Pas maintenant, susurra-t-elle en léchant du bout de la langue la ligne de sa mâchoire.
Au morceau suivant, elle referma les lèvres sur les doigts de Josh et prit le temps de les sucer l’un après l’autre avec sensualité, tout en le fixant droit dans les yeux.
Ils continuèrent ce petit jeu de provocation encore quelques minutes. Cependant, Ashley commençait à se demander si elle n’avait pas été trop optimiste en pensant pouvoir faire craquer de cette façon quelqu’un qui se contrôlait si bien. Puis elle eut une nouvelle idée. Elle plongea son index dans la confiture mais, au lieu de le mettre dans sa bouche, elle déposa une traînée de fraise entre ses seins.
— Lèche !
Elle n’eut pas besoin de répéter deux fois son ordre pour qu’il s’exécute. Josh fit glisser sa langue sur sa peau avec délice.
— Encore, murmura-t-il, les lèvres collées à elle.
Bingo, songea-t-elle. Je te tiens.
Ashley replongea ses doigts dans le pot et enduisit de confiture les pointes tendues de ses seins.
— Tu me tues, marmonna-t-il en prenant la première avec passion dans sa bouche.
Josh était méthodique dans l’âme. Il suça, téta la moindre trace sucrée, envoyant des ondes électriques au creux du ventre de la jeune femme, là où il était enfoncé en elle. Puis il passa au second téton, alors qu’Ashley sentait son sexe dur comme de l’acier se cabrer en elle de plus en plus vigoureusement… Elle-même avait la sensation de devenir folle de désir.
Impatiente, elle glissa les mains dans ses cheveux noirs et se contracta de toutes ses forces sur lui. Comme elle l’espérait, Josh craqua. Dans un grondement sauvage, il bascula vers l’avant, la bloquant sous lui, et se déchaîna à coup de reins vengeurs, la faisant hurler de plaisir alors qu’elle s’accrochait à lui pour suivre sa cadence infernale.
— C’est que tu voulais, haleta-t-il entre deux poussées. Pas vrai ? Me rendre dingue… pour que je te défonce.
Ashley ne prit pas la peine de répondre, arquée sous lui, perdue dans ses sensations, s’offrant totalement à son désir. Il la prit, la posséda encore et encore, la faisant crier, griffer, hurler, jusqu’aux limites de ses forces quand l’orgasme les cueillit ensemble. Il s’effondra sur elle, repu, comblé.
Elle flottait encore dans un merveilleux sentiment de bien-être quand Josh roula sur le côté. Il finit par se redresser lentement, l’air un peu hagard. Elle le vit osciller un instant, puis il se pencha pour la soulever dans ses bras.
— Je peux marcher, murmura-t-elle en s’accrochant à lui.
Un grognement lui répondit alors qu’il la déposait sur lit, où il s’effondra à côté d’elle, le nez enfoui dans l’oreiller.
— Ça va ?
— Je récupère… gronda-t-il. C’était du délire.
Soupirant de contentement, Ashley se colla contre lui, laissant courir ses mains sur son dos musclé, ses fesses fermes. Il était à elle…
Elle posa un tendre baiser sur son épaule.
— Je t’aime, chuchota-t-elle sans attendre de réponse.
Un moment plus tard, Josh se hissa sur un coude et la regarda avec un sourire étrange avant de déposer un baiser sur ses lèvres.
— Bonne nuit.
— Bonne nuit, répéta-t-elle, un peu surprise qu’il n’essaie pas de se venger de sa petite manipulation.
Il se rallongea, tendit le bras pour éteindre la lumière. La seconde suivante, la jeune femme sentit la main de son amant se poser sur son ventre, glisser entre ses cuisses. Elle sourit en écartant les jambes, avec la certitude qu’elle n’allait pas dormir tout de suite – qu’elle n’allait peut-être même pas dormir du tout. Heureusement, elle n’avait rien prévu d’autre, ce samedi, que de se consacrer tout entière à lui…
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Russell Byrne ne décolérait pas. Son crétin de rédacteur en chef l’avait obligé à venir travailler un samedi pour refaire la synchronisation du reportage sur un imbécile de conseiller municipal, dont il se fichait comme de son premier caleçon. Le pire était que l’interview de ce monceau d’ennui ne serait diffusée que le lundi en fin de matinée donc rien ne pressait.
Le temps était sec, et il décida de couper par Central Park pour rentrer chez lui. Il s’immobilisa soudain en plein milieu de l’allée, surpris de reconnaître Ashley. Sa fiancée était installée sur un banc, au soleil, en train de lire. Toujours aussi belle, toujours aussi lumineuse… Une douleur déchirante lui traversa la poitrine et lui comprima l’estomac.
Elle m’a quittée, se rappela-t-il en serrant les poings.
Sans même réfléchir, il bifurqua et se planta devant elle. Ashley leva la tête et lui sourit… Ce n’est qu’au moment où la surprise apparut dans son regard clair qu’il comprit qu’il avait commis une grosse erreur.
Merde, Lexie !
Russell s’en voulut. Il était si content de croiser Ashley qu’il avait oublié qu’il était accompagné de sa nouvelle stagiaire, une très jolie blonde pulpeuse qui ne cachait pas ses vues sur lui. Il n’était pas dupe : elle espérait qu’il l’aiderait pour démarrer sa carrière. Malgré cette erreur stratégique, il adressa son plus beau sourire à celle qu’il considérerait toujours comme la femme de sa vie.
— Je suis heureux de te voir. Comment vas-tu ? lui dit-il avec toute la gentillesse dont il était capable.
— Très bien, merci, répondit-elle en fermant son livre.
Constatant que Lexie s’était poliment écartée pour les laisser discuter, Russell saisit l’opportunité qu’il attendait depuis des mois. Il s’était tenu au courant autant qu’il le pouvait de la vie d’Ashley : il savait, par exemple, qu’elle avait eu un accident de voiture avec ses parents… Et il voulait surtout aborder avec elle un sujet important : leur séparation.
— On m’a dit que tu n’avais pas le moral et…
— Je vais bien, le coupa-t-elle, un peu sur la défensive, en se levant. 
Il ne put s’empêcher de se raidir. Elle portait une paire de bottes à talons très hauts, ce qui la faisait paraître ridiculement grande. Il avait horreur de ça… même si elles galbaient joliment ses longues jambes fines. Il se reprit et fit l’effort de lui adresser un autre sourire.
— Je m’en veux, lui dit-il. Je voulais te présenter mes excuses pour tout ce qui s’est passé. J’ai beaucoup réfléchi à ce que tu m’as dit. Tout est entièrement de ma faute. Nous avions des problèmes, et je n’ai pas su gérer. Je me suis comporté comme un imbécile. Je suis tellement désolé du mal que je t’ai fait, et…
Il hésita un instant sur la façon de lui proposer un rendez-vous dans un endroit plus discret. Erreur fatale ! Un joggeur s’immobilisa derrière lui. Ashley sourit au nouvel arrivant, qui n’avait pas, comme Lexie, la courtoisie de rester à distance d’une conversation privée. Ôtant ses écouteurs, l’homme se planta entre eux et braqua sur lui un regard dur. Russell se demanda où il l’avait déjà vu, sans trouver la réponse, et ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil envieux sur son physique musclé qui rehaussait une stature impressionnante.
— Je crois qu’on s’est déjà croisés, lui lança l’homme en le fixant droit dans les yeux avec une dose non négligeable de provocation. C’était en juillet, quand vous avez osé vous pointer à notre soirée.
Les souvenirs affluèrent soudain. Quand Russell était allé chercher sa fiancée à San Francisco pour la ramener à la raison et sauver leur mariage, il l’avait trouvée en train de faire la fête avec une bande de copains. Ce mec était là, et il s’était déjà interposé entre eux ce jour-là.
— Ce n’était pas vos affaires, à l’époque. Ça ne l’est toujours pas, rétorqua-t-il.
— Faux. C’était déjà mes affaires. Et, je n’apprécie toujours pas qu’un ex vienne importuner ma petite amie.
Pour appuyer ses dires, l’homme enlaça Ashley, posant un baiser possessif sur son front. Malgré son air gêné, celle-ci ne fit rien pour se dégager ; bien au contraire, elle passa son bras autour de la taille de l’homme. En une fraction de seconde, Russell additionna 2 + 2 et tourna vers la jeune femme un regard blessé.
— On venait à peine de se séparer !
— Je n’allais pas pleurer pendant dix ans, se justifia-t-elle.
— Ça faisait à peine une semaine…
— … dit le fiancé qui courait la gueuse ! le nargua le type aux yeux verts.
— Joshua ! s’exclama Ashley, visiblement choquée de l’intervention.
— Loin de moi l’idée de m’en plaindre. Je suis un opportuniste.
Russell serra les dents : ce mec était intelligent, il le provoquait à dessein. S’il ripostait, Ashley serait obligée de prendre parti pour son nouveau copain. Il devait rester calme et répondre avec diplomatie pour ne pas s’aliéner définitivement la jeune femme.
— Vous avez eu de la chance. Vous êtes tombé au bon moment, dit-il, réussissant presque à faire bonne figure.
Il était tout de même assommé par la nouvelle. Aucun de ses contacts ne l’avait informé qu’Ashley avait un petit ami : lui en était encore à s’interroger sur comment réparer l’accroc et reprendre leur ancienne relation…
— Que faites-vous dans la vie, Joshua ? demanda-t-il par déformation professionnelle pour rompre le silence qui s’éternisait entre eux.
— Je suis artiste, répondit celui-ci sur un ton qu’une diva n’aurait pas renié.
— Oh ! Je vois.
— J’en doute…
— Vous êtes Joshua Forester ! s’exclama soudain Lexie en s’approchant d’eux. Le Joshua Forester ! Celui qui est invité à l’expo du Guggenheim. Quelle chance pour moi !
Russell vit le regard de l’autre homme pétiller d’amusement. En plus, il se permettait de le toiser de toute sa hauteur, tout en resserrant sa prise sur Ashley.
— Exact. Je suis le petit génie que le conservateur est allé chercher sur la côte ouest, confirma-t-il.
— Si je m’attendais à vous rencontrer en personne ! Oh, mon Dieu ! Quelle chance… Je travaille pour le blog Sortir à New York et…
Lexie se lança dans une supplique pour obtenir un entretien, mettant sans le vouloir Russell au supplice avec son enthousiasme.
Ce n’est pas possible. Ce mec ne peut pas être aussi célèbre que le croit cette gourde !
Le dénommé Joshua réussit à éluder – plutôt habilement – la demande d’interview, en renvoyant Lexie vers son agent. Russell se retenait de pester de rage. L’intervention inopportune de sa stagiaire avait compromis toutes ses chances de parler sereinement avec Ashley. Il avait vu son ex-fiancée dévisager la blonde, les sourcils froncés, les mâchoires serrées. Il la connaissait assez bien pour savoir que son côté jaloux n’avait pas besoin de grand-chose pour s’enflammer. La célébrité de son nouveau Jules, les nanas comme Lexie que cette aura attirait vers lui devaient être un véritable supplice pour elle.
Après quelques banalités, le couple prit congé et s’éclipsa, main dans la main, le laissant furieux, avec un goût amer d’inachevé dans la bouche.
Dès qu’il fut rentré chez lui, non sans avoir éjecté le pot de colle, Russell entreprit des recherches. Ce qu’il découvrit sur Internet l’énerva mais, paradoxalement, le rassura.
Certes, Joshua Forester était célèbre. Il donnait de lui l’image d’un artiste talentueux, mais secret et caractériel, difficile à approcher… Enfin, pas pour tout le monde, puisqu’il avait en même temps une sacrée réputation de coureur de jupons. Le nombre de femmes qui se vantaient, photos à l’appui de l’avoir eu pour amant, était impressionnant.
La belle histoire d’Ashley ne va plus tenir très longtemps, prédit-il.
Surtout que la jeune femme, même si elle était mignonne et attachante, était plutôt coincée au lit. Russell était persuadé qu’avec une aide appropriée, ils auraient pu régler ensemble les problèmes de leur couple, mais il était tout aussi certain que ce Forester n’attendrait pas dix ans que le glaçon se dégèle !
*
Après avoir laissé derrière eux Russell et sa collègue, Josh et Ashley reprirent le chemin de l’appartement. Ils avançaient d’un bon pas, main dans la main, en silence. Ni l’un ni l’autre n’avait très envie de parler, mais pour des raisons bien différentes.
Ashley ruminait, se disant que la sculpturale blonde devait être une sacrée garce. Puisqu’à l’évidence, elle était déjà la maîtresse de Russell, elle aurait pu s’abstenir de se pâmer d’admiration devant Josh – en le draguant ouvertement par-dessus le marché. Cette attitude était le comble du mauvais goût, surtout en présence de leurs conjoints respectifs… Cette Lexie qui s’était permis de battre des cils et de tortiller des fesses comme une chienne en chaleur pour attirer l’attention de son homme lui avait mis les nerfs en pelote. Le pire était qu’elle ne comprenait pas pourquoi Josh ne l’avait pas envoyée sur les roses.
Peut-être juste pour énerver Russell ? se dit-elle. Il en est bien capable…
Il aurait tout de même dû la recadrer pour qu’elle se rende compte qu’il n’était pas dupe de son admiration exagérée au sujet de son « œuvre » de sculpteur. Certes, Josh avait décroché une place dans une exposition temporaire d’un grand musée, mais il n’y avait pas de quoi faire un tel tapage. Pour preuve, lui-même n’en parlait jamais… Elle ne savait même pas quelle pièce il voulait montrer au public, alors que l’exposition démarrait dans quinze jours. Il fallait d’ailleurs qu’elle lui pose la question. Elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle ne s’y intéressait pas.
Une fois à l’appartement, pendant que Josh prenait sa douche, elle s’attela à la préparation du dîner. Pour elle, qui n’était pas une acharnée de la cuisine et qui avait l’habitude de se contenter d’un plateau télé, cuisiner chaque soir tenait un peu de la corvée. Sans compter qu’elle devait souvent aller chercher Josh qui, ne se souciant pas de l’heure des repas, était occupé à tout autre chose, et qui finissait parfois par lui avouer en chipotant dans son assiette qu’il avait avalé un hamburger ou un pot de glace une demi-heure avant qu’elle ne rentre… Au passage, elle constata que le frigo était presque vide alors qu’elle avait fait les courses en début de semaine. Elle n’avait pas encore pris ses marques pour la quantité de nourriture à acheter pour deux. Une chose était sûre : il mangeait beaucoup plus qu’elle !
Pendant ce temps, dans la salle de bains, Josh s’essuyait énergiquement en essayant d’analyser les drôles de sensations qu’il sentait affleurer aux limites de sa conscience. Il n’était pas très doué au jeu de l’introspection. En général, il agissait et ripostait de façon instinctive, sans se poser de questions, et cela lui avait plutôt bien réussi ces dernières années.
Son incapacité à mettre en mots ce qu’il éprouvait était quand même l’un des plus gros problèmes de son existence. Il n’arrivait à transcrire ses ressentis qu’au travers de son art. Or, à cet instant, il avait dans le ventre une boule dure qui devait être la manifestation physique d’une émotion. Il lui fallait impérativement la comprendre.
Il prit le temps de dérouler dans sa tête toute la scène du parc, sa mémoire particulière lui permettant d’en visualiser chaque détail. Il classa et étiqueta ses réactions de façon méthodique, essayant d’identifier les sentiments qui pouvaient se cacher derrière chacune d’entre elles.
Quand il avait vu un homme parler à Ashley.
L’inquiétude. J’ai eu peur pour elle.
Ensuite, il avait reconnu Russell et s’était empressé de les rejoindre.
Oui, de la colère. Je l’aurais bien cogné… De la jalousie ?
Non.
Il en voulait à ce type d’avoir fait souffrir Ashley, mais ne se sentait pas menacé par lui. La jalousie, à ce qu’il avait souvent constaté chez ses rivaux – ou dans le comportement des femmes avec lesquelles il était sorti – était avant tout un problème de confiance en soi, pas de confiance en l’autre.
Le petit Josh, celui d’il y a dix ans, aurait sans doute été terrassé face à cet homme élégant et sûr de lui. L’homme qu’il était devenu voyait clair dans le jeu d’un mec complexé par sa taille, qui avait besoin de dominer et de manipuler les femmes.
Josh était le témoin, encore aujourd’hui, des dégâts causés par les remarques trop négatives de Russell sur la confiance qu’Ashley avait sur son physique, sa séduction. Des confidences qu’elle lui avait faites, il avait compris que – sans doute pour se sentir plus viril –, sous couvert de conseils aimants, Russell l’avait rabaissée de manière systématique pendant les trois années qu’avait duré leur relation. Il pensait probablement éteindre tout esprit critique chez Ashley, et s’assurer son amour inconditionnel et sa fidélité en utilisant son manque d’expérience et sa trop grande gentillesse.
Et il n’a pas renoncé à la récupérer.
C’était ça, la boule au ventre : l’instinct de Josh l’avertissait du danger.
D’accord…
Seulement, il y avait autre chose, comprit-il en constatant que le point dur ne se dénouait pas. Tout en enfilant son pull noir, il en vint à se demander si Ashley, elle, avait conscience des intentions de son ex.
Josh était lucide : même si sa compagne avait gagné en confiance depuis quelques mois, elle continuait à chercher l’approbation et les compliments pour se rassurer. La veille, elle lui avait montré ses nouvelles chaussures à talons hauts, achetées tout à la fois pour contrarier les anciennes exigences de Russell et pour le séduire, lui. À aucun moment, il ne lui avait entendu dire qu’elle aimait ce genre d’escarpins. Elle agissait toujours « pour faire plaisir » avec le besoin inconscient de plaire. Avec lui, ce comportement n’était pas un problème, puisqu’il la laissait libre de ses choix, mais avec un type comme Russell, c’était une faille qui l’avait rendue soumise à ses desiderata.
Il en était là de ses réflexions quand il rejoignit Ashley dans la cuisine. Après quelques compliments sincères sur le repas – d'une qualité à laquelle il était loin d’être habitué, étant un spécialiste du grignotage –, il aborda avec autant de diplomatie qu’il en était capable le sujet qui le tracassait.
— Tu sais… J’ai vu la façon dont Russell te regardait. Tu l’intéresses encore. Il n’a pas fait une croix sur votre histoire.
— N’importe quoi ! La situation est très claire entre nous : tout est fini.
— Peut-être pour toi… Mais je ne tiens pas à ce qu’il te tourne autour.
— Josh, sois sérieux ! Je connais Russell depuis ma naissance. Nos parents sont amis depuis plus de trente ans. J’ai toujours une certaine affection pour lui… De l’amitié ! s’empressa-t-elle de préciser en voyant son compagnon se rembrunir. Je pense que c’est réciproque. Nous avons commis une erreur en sortant ensemble et encore plus en nous fiançant, mais rien ne nous empêche à présent de nous conduire comme des adultes et d’être polis l’un envers l’autre.
— Tu lui as déjà pardonné ce qu’il t’a fait ?
— Bien sûr que non, mais j’ai décidé de tourner la page.
— Je ne pense pas que lui raisonne comme ça…
— C’est juste parce que tu es jaloux !
— Je ne suis pas jaloux, riposta Josh.
Il serra les dents, à court d’arguments rationnels, et se creusa la tête pour essayer d’être logique et convaincant. Sans résultat.
— Ton attitude ressemble pourtant à une crise de jalousie, insista Ashley.
— Je suis lucide. Tu l’as quitté, tu l’as humilié en annulant vos fiançailles et en clamant à toute ta famille qu’il te trompait. Il veut sa revanche.
— Russell n’est pas « revanchard », affirma-t-elle en se redressant sur sa chaise.
— Je…
— Je le connais mieux que toi ! Notre couple n’allait pas bien, il s’est mal comporté et il le regrette sincèrement. Il me l’a dit.
— Donc, tu lui as tout pardonné !
— Mais non ! Il m’a trop fait souffrir. De toute façon, si je lui pardonnais, qu’est-ce que ça changerait ?
Josh serra les dents. Le pardon changeait tout dans une relation amoureuse : elle ne paraissait pas le comprendre. La naïveté d’Ashley dans certains domaines était affligeante. Elle était restée une petite fille innocente qui, plongée dans ses équations, avait zappé toute la période d’apprentissage de la séduction et des sentiments à l’adolescence. Elle croyait Russell sur parole, et ne voyait pas le jeu pervers auquel il risquait de se livrer à leurs dépens.
— Et c’est moi qu’on traite d’autiste, marmonna-t-il.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Rien.
Dépité, se sentant désarmé face à cette situation inédite pour lui et se rendant compte qu’ils étaient sur le point de se disputer à cause de Russell, Josh préféra garder le silence jusqu’à la fin du repas, sans être conscient qu’il se renfermait ainsi dans son monde et perdait le contact avec sa compagne.
Cette attitude perturba Ashley et la conforta dans sa première impression : Josh était jaloux. D’un côté, cette idée la flattait et la rassurait sur les sentiments de Josh ; mais de l’autre, elle l’inquiétait : c’était la première fois qu’elle y était confrontée. Russell n’avait jamais réagi comme cela.
En fait, Josh doit ressentir une forme de jalousie rétroactive, en conclut-elle après réflexion. Il n’aime pas que je sois en contact avec mon ex. Sans doute une question de territoire… Encore un truc de mecs.
Elle venait de mettre les assiettes dans le lave-vaisselle quand elle le vit enfiler son blouson.
— Où vas-tu ?
Josh sursauta comme s’il avait oublié sa présence.
— À l’atelier.
— À cette heure ?
— J’ai du travail, un machin à finir… Ne m’attends pas.
Josh faillit partir, hésita avant de faire demi-tour pour retraverser l’appartement et déposer un baiser sur la bouche d’Ashley. Un peu rassurée par ce geste d’affection, celle-ci eut pourtant l’impression qu’il avait relevé ses murailles de protection et qu’il prenait la fuite, vers le seul endroit où il se sentait en sécurité : son antre, au milieu de ses machines.
La jeune femme ne put s’empêcher de se culpabiliser. Elle oubliait trop souvent que Josh avait de vrais problèmes relationnels. La conversation qu’ils avaient eue à table, portant sur des émotions et des sentiments, avait dû le perturber profondément, même s’il avait fait l’effort d’essayer de s’exprimer.
J’aurais dû être plus à l’écoute de ses angoisses : je dois faire attention à lui, se reprocha-t-elle.



[image: image]
Il était trois heures et demie du matin, et Ashley tournait en rond comme une lionne en cage. Josh n’était toujours pas rentré. Il n’avait donné aucun signe de vie. Elle avait déjà laissé quatre messages sur son portable, le suppliant de la rappeler, sans aucun résultat.
Au bord de la panique, elle s’affala une nouvelle fois dans le canapé. Quelle décision prendre ? Elle essaya de se rassurer en se disant qu’avec lui, l’absence de réponse n’avait rien de significatif. Il ne décrochait jamais le téléphone et il allait bien finir par la recontacter. Sauf que ce mantra ne fonctionnait pas. Pas du tout, même…
Josh était parti travailler dans son atelier de Brooklyn, dans ce quartier pourri… Elle ne pouvait pas prendre le risque d’aller l’y chercher seule. Elle en était à un point d’angoisse tel qu’elle envisageait d’appeler Donovan – et de lui gâcher sa nuit – pour qu’il vienne avec sa voiture, et qu’ils aillent ensemble là-bas.
Je savais que c’était une mauvaise idée de louer ce truc… Je le savais. Pourquoi n’a-t-il pas voulu m’écouter ?
N’y tenant plus, elle se leva d’un bond, décidée à contacter la police et à signaler la disparition de Josh. Tant pis si elle passait pour une folle. Au même instant, son téléphone sonna. Elle eut un hoquet de soulagement et faillit pleurer en voyant le nom de Josh s’afficher.
— Mais mon Dieu, où es-tu ? s’exclama-t-elle sans même le laisser parler. Je suis morte d’inquiétude, je t’attends depuis des heures. On est en plein milieu de la nuit !
Il y eut un long silence à l’autre bout de la ligne avant qu’il ne se décide à s’exprimer, très embarrassé.
— Je n’ai pas vu l’heure.
— Je t’ai appelé une demi-douzaine de fois !
— Je viens juste de regarder mes messages.
— Mais tu n’as pas entendu la sonnerie ?
— J’étais en vibreur, je n’ai pas fait attention. Il ne fallait pas t’inquiéter. Tout va bien.
— Et ?
— Et c’est tout, répondit Josh sans comprendre où elle voulait en venir.
— Quoi ? Même pas un « je regrette » ou un « je suis désolé » ? Ah mais c’est vrai, suis-je bête ! Tu n’utilises pas ces mots-là, monsieur le…
Ashley stoppa net sa diatribe, sentant qu’elle dérapait, aux limites de l’hystérie. Elle risquait de dire des choses qu’elle ne pensait pas et qu’elle allait regretter ensuite. Elle fit l’effort de prendre plusieurs inspirations profondes, s’obligeant à se répéter : il va bien.
— Dis-moi juste que tu rentres, et en taxi ! Je te le paierai mais, par pitié, ne prends pas le métro à cette heure.
— J’arrive, acquiesça-t-il.
Une demi-heure plus tard, inquiet, Josh poussa sans bruit la porte de l’appartement plongé dans l’obscurité. Il accrocha à tâtons son blouson – mais à la bonne place –, et venait de retirer ses chaussures quand la lumière du salon s’alluma. Ashley était dans le canapé et le fixait d’un regard brillant de larmes.
— As-tu la moindre idée de la peur que tu m’as infligée ? demanda-t-elle d’une voix étrange, un peu tremblante.
— Honnêtement, je crois que non, admit-il en s’asseyant à côté d’elle, laissant toutefois entre eux une distance prudente.
— Je me suis couchée à dix heures, persuadée que tu allais arriver. Je me suis endormie sur mon livre. Je me suis réveillée en sursaut à deux heures du matin, toute seule, en panique. J’ai passé une heure à tourner en rond en imaginant les pires scénarios : que ton atelier avait pris feu, que tu avais eu un accident ou que tu avais été agressé dans le métro en rentrant et que tu agonisais quelque part.
— Pardon, Ash…
— Ne m’appelle pas comme ça ! s’exclama-t-elle en se levant vivement.
Elle n’était pas d’humeur à supporter ce satané diminutif.
— Je veux que tu me dises : « je suis désolé », exigea-t-elle.
— Pourquoi ?
— Dis-le.
— C’est la même chose que « pardon », répondit-il en arborant un air surpris.
— Non, sûrement pas. Dans « pardon », c’est moi qui dois te pardonner. « Je suis désolé », c’est toi qui parles d’un sentiment que tu éprouves.
Josh se leva à son tour et passa la main dans ses cheveux, conscient que la jeune femme était déterminée à lui faire exprimer une émotion avec des mots.
— Tu crois que c’est vraiment la bonne heure pour avoir cette conversation au sujet de mes problèmes ? tenta-t-il sur un ton conciliant.
— Ce ne sont pas des problèmes, ce sont des blocages psychologiques. Tu m’avais promis de faire un effort pour les vaincre. D’essayer… Pour moi !
— Mais pas à quatre heures du matin !
— Si justement. Je suis malade d’angoisse. J’ai eu la peur de ma vie. Je l’ai mérité, cet effort !
Josh hésita. Elle ne se rendait pas compte de ce qu’elle lui demandait. Changeant de tactique, il lui adressa un sourire timide, embarrassé, avant de regarder ses pieds. La jeune femme le surprit en s’exclamant :
— Oh non, je t’interdis de me faire ton numéro ! Ça ne marche plus avec moi. Tu n’as rien d’un gentil garçon gêné et maladroit, tu es un être méthodique et calculateur.
Josh mit une seconde à encaisser l’accusation et l’insulte avant de se défendre.
— Je ne joue pas un rôle !
— Oh que si. Tu allais essayer de m’embobiner.
— C’est faux !
— Menteur ! Tes mains !
— Quoi, mes mains ?
— Tu les as cachées dans tes poches. Tu les dissimules quand tu mens, quand tu joues la comédie.
Josh sortit ses mains de son jean et les regarda une seconde. Il n’avait jamais eu conscience de ce tic qui venait, semblait-il, de le trahir. Ashley le connaissait mieux que personne, et elle était sans doute plus observatrice que la moyenne des gens. Ce n’était pas grave qu’elle ait repéré la faille dans la cuirasse, mais il devrait se montrer plus prudent à l’avenir.
Renonçant à jouer le rôle du gentil Josh, puisqu’elle tenait à le voir tel qu’il était, il la fixa droit dans les yeux.
— Je ne peux pas.
— Arrête de te cacher derrière tes soi-disant blocages et dis-le ! Dis : « Je suis désolé, Ashley, de t’avoir rendue malade d’inquiétude ! ».
Josh serra les poings. Il aurait voulu lui donner satisfaction, mais il ne pouvait vraiment pas. Même pour elle. Il n’arrivait pas à obliger les mots à franchir le mur qui s’était toujours dressé entre lui et le monde.
— Tu ne me feras pas croire que c’est trop dur à prononcer pour toi ! insista-t-elle, les larmes lui montant à nouveau aux yeux.
— Si bizarre que ça puisse paraître, ça l’est.
Ashley recula d’un pas, le dévisageant, tout en essuyant ses joues humides.
— Je t’avais prévenue que j’ai des problèmes, lui rappela-t-il. Tu as dit que tu pourrais les assumer. Alors, ne viens pas me les reprocher maintenant que tu y es confrontée !
— Cette conversation ne nous mène à rien si tu n’as pas envie de faire un petit effort ! s’exclama-t-elle.
— Je…
— Stop ! On verra ça demain… Et n’essaye plus jamais de me baratiner !
Elle lui tourna le dos, entra dans la chambre et claqua la porte derrière elle.
— Je crois que je suis condamné au canapé, marmonna Josh, dépité.
Après une hésitation, il se rendit dans la chambre-atelier et sortit de sous l’établi la boîte dans laquelle il stockait les minuscules sujets sur lesquels il travaillait quand il n’avait pas le moral. Ces œuvres miniatures le remotivaient toujours. Peut-être parce que leur réalisation le renvoyait à la pire époque de sa vie, et lui montrait tout le chemin parcouru depuis ? Ces petites statuettes, uniques et numérotées, avaient fait sa célébrité et étaient très recherchées par des collectionneurs, prêts à payer une fortune pour une pièce dédicacée. Il avait une liste d’attente longue comme le bras.
*
Ashley se réveilla le dimanche matin avec la migraine, après une très mauvaise nuit entrecoupée de cauchemars. Elle n’eut pas besoin de tendre la main pour savoir qu’elle était seule dans le lit. Josh n’était pas venu la rejoindre, il ne s’était pas couché près d’elle. Avait-il seulement dormi ?
Avec effort, elle souleva ses paupières encore gonflées par les larmes. Elle avait eu la peur de sa vie, ce qui avait déclenché leur première véritable dispute, à peine plus d’une semaine après avoir emménagé ensemble.
J’ai mal géré la situation, songea-t-elle en enfilant sa robe de chambre.
Elle aurait dû se contenter de son modeste « pardon », et attendre pour reparler avec Josh de ses blocages, dans le calme. Ce n’était pas à quatre heures du matin, en hurlant comme une hystérique, qu’elle pouvait espérer réussir à briser les murs de protection derrière lesquels il se réfugiait depuis l’enfance.
Pourtant, tu le sais, espèce de truffe. Tu l’as vu faire des dizaines de fois !
Sa colère ne pouvait que se fracasser contre eux sans aucun résultat car, plus l’attaque était violente, plus il se retirait en lui-même, hors d’atteinte. Un jour, au lycée, elle l’avait même vu se « déconnecter » complètement du monde réel et se balancer pendant plus d’une heure d’avant en arrière parce qu’un professeur de littérature – un sombre crétin incompétent qui ne devait pas savoir ce qu’était la dyslexie – l’avait traité de bon à rien et de fainéant devant toute la classe, tout en lui hurlant dessus que son devoir était un minable torchon.
Malheureusement, quand cette nuit il avait baissé le regard et enfoncé ses mains dans ses poches, elle n’avait pas pu se raisonner. L’idée qu’il ose lui jouer la comédie, comme aux autres, lui avait été insupportable. Innocemment, elle pensait que l’amour qui les liait lui assurait l’honnêteté absolue de Josh, l’accès à son cœur, à ses pensées. L’expérience venait de montrer que, même s’il avait fait de gros progrès, les murs étaient solides et pouvaient ressurgir au moindre problème.
Je dois l’aider, se dit-elle encore une fois.
Adolescente, elle avait fait tout ce qui avait été en son pouvoir pour le pousser à sortir de sa coquille. Aujourd’hui, même si la situation n’était plus la même, elle devait encore le soutenir. L’amener à cesser de « jouer », à cesser de se dissimuler pour montrer au monde cet homme fabuleux qu’il était et qu’elle aimait plus que tout.
Il ne s’était jamais rendu compte de son tic, je n’aurais pas dû le lui dire, se morigéna-t-elle. J’ai perdu mon avantage ; maintenant, il va faire attention.
Traînant les pieds de fatigue, elle enfila sa robe de chambre et se dirigea vers la cuisine. Surprise, elle découvrit Josh assis à table, habillé comme la veille. Les cernes sous ses yeux lui laissèrent penser qu’il n’avait bel et bien pas dormi. Posée devant lui, il y avait une panière de croissants et de pains au chocolat venant, sans le moindre doute, du boulanger français de l’autre côté de l’avenue. Une odeur de café frais flottait dans l’air.
Il l’attendait avec patience, sans doute depuis un bon moment, avec cet étrange rameau d’olivier. Tournant son visage vers elle, il lui adressa un sourire incertain.
— Je crois qu’on a eu notre première dispute, dit-il.
Elle hocha la tête, contente qu’il soit là, et surtout qu’il prenne la parole. C’était bon signe. Adolescent, dans la même situation, il se serait retiré dans sa tour d’ivoire. Cela aurait pu être pire encore : en colère, il serait resté mutique jusqu’à ce qu’il se calme, ce qui pouvait être long car Josh était rancunier. De même, il ne faisait jamais le premier pas vers la réconciliation.
Désireuse d’y aller en douceur pour prendre le temps d’évaluer son état d’esprit, Ashley s’assit face à lui et saisit la cafetière pour se servir. Pendant ce temps, il se leva pour remplir une nouvelle fois sa tasse de thé. Elle avait toujours trouvé étrange de voir ce grand gaillard préférer cette boisson plutôt féminine. Mais il n’était pas à une bizarrerie près.
— J’aurais dû faire attention à l’heure, reprit-il en lui tendant le panier de viennoiseries.
— Et moi, je n’aurais pas dû te pousser dans tes retranchements de cette façon. Je connais ton problème. Je n’ai pas réfléchi, je t’ai agressé bêtement. Je suis vraiment navrée.
— Ne t’excuse pas. Je peux comprendre ta réaction… Je t’ai fait paniquer.
Ashley le vit prendre une grande inspiration. Elle se crispa, dans l’attente de ce qu’il allait dire.
— C’est moi qui suis navré. Je regrette. Je suis désolé.
— Tu es sincère ou tu me joues la comédie ? demanda-t-elle par prudence.
— C’est moi.
— Tu vois que tu l’as dit. Ce n’était pas si dur ? Si ?
— Je répète depuis deux heures devant le miroir, avoua-t-il. C’est tout, sauf des excuses spontanées.
La jeune femme l’observa. Il fixait sur elle son beau regard vert limpide, mais un peu inquiet, ses mains bien visibles. Convaincue de son honnêteté, elle se leva, fit le tour de la table pour venir s’asseoir sur ses cuisses. Les bras de Josh se refermèrent aussitôt sur elle, ses doigts habiles se faufilant dans sa robe de chambre.
— On est réconciliés, alors ? demanda-t-il, cachant son visage dans son cou.
— Je crois que oui, mais je maintiens ce que je t’ai dit cette nuit : j’aimerais que tu fasses un effort. Je suis prête à t’aider, mais tu ne vis plus seul. Tu ne peux plus t’enfermer dans ton monde au moindre problème, t’isoler dans ton univers sans tenir compte de moi. Autrement, on n’y arrivera jamais.
— Je le sais… Mais tout ce que je peux te promettre, c’est d’essayer.
— J’ai réfléchi. Tu pourrais activer l’alarme de ton téléphone pour penser à rentrer, ou au moins à m’appeler. Non ?
— Je ne suis pas sûr…
— Tu as vraiment une aversion pour les contraintes horaires, n’est-ce pas ?
Ashley sentit Josh hocher la tête alors qu’il déposait de petits baisers dans sa nuque. Elle prit le temps de savourer cette étreinte tendre, dénuée de toute connotation sexuelle. C’était une réconciliation sincère.
— Je t’aime, chuchota-t-elle presque à son insu.
Ils restèrent un long moment dans cette position, enlacés, les douces caresses des mains de Josh dessinant sur sa peau les « je t’aime » qu’il ne prononçait pas.
— On mange ? finit-elle par proposer.
— Oui.
La fin de la matinée se passa dans une ambiance apaisée. Cependant, Josh restait un peu distant. Ashley supposa qu’il avait besoin de plus de temps qu’elle pour retrouver sa sérénité. C’était l’un des problèmes qu’elle devrait affronter pour vivre avec quelqu’un qui ressentait violemment les émotions, mais ne savait ni les exprimer ni les extérioriser.
Avec l’accord de la jeune femme, il disparut une heure pour aller se reposer, juste avant le déjeuner. Discrètement, Ashley en profita pour se faufiler dans la chambre. Il dormait tellement peu qu’il était rare qu’elle ait l’opportunité de le voir abandonné dans le sommeil, calme et détendu, sa tête brune enfouie dans l’oreiller. Elle aimait tellement le voir ainsi…
Au cours du repas, embarrassé, Josh lui avoua :
— Je suis en train de terminer le montage de mon installation pour l’exposition au Guggenheim, je n’ai plus beaucoup de temps et j’ai pris du retard. Je dois vraiment y retourner : tout doit être livré vendredi prochain.
— Une installation ?
— C’est une œuvre en plusieurs modules. Je te montrerai.
— Oh…
Ashley l’observa attentivement. Il avait l’air… stressé. Bien plus qu’elle ne l’aurait cru possible et qu’il ne le lui avait laissé deviner jusqu’à présent. Il s’inquiétait pour cette exposition et la qualité de ce qu’il allait présenter. Elle ne pouvait pas lui en vouloir pour ça, car elle aussi était une perfectionniste.
— J’espère bien la voir bientôt, ton… installation. Tu sais que je suis curieuse de tout ce que tu fais, mais j’avoue que j’espérais qu’on profiterait de notre dimanche après-midi pour aller voir un film.
— Je suis… désolé, je ne peux vraiment pas.
Ashley sourit, consciente de l’effort qu’il s’imposait, et réfléchit. Si Josh avait besoin de quelques jours pour finir son œuvre, elle pouvait le comprendre. C’était important pour lui. Elle lui suggéra un arrangement.
— Tu vas travailler là-bas, mais à condition que tu ne rentres pas trop tard. Et moi, je téléphone à Donovan pour lui proposer de m’accompagner.
— Donovan, ton collègue de la fac ?
Cette fois, aucun décodeur ne lui fut nécessaire pour qu’elle comprenne que l’idée ne plaisait pas du tout à son petit ami. Elle lui sourit amusée.
— Oui. C’est aussi mon meilleur ami. Nous avons fait une partie de nos études ensemble. Et si cela peut rassurer le macho qui sommeille en toi, Donovan est gay.
L’air de rien, elle surveilla la réaction de Josh à cette annonce. Beaucoup de gens prétendaient n’avoir aucun préjugé à l’égard de l’homosexualité, et pourtant les obstacles auxquels se heurtait son ami, y compris auprès des autres enseignants à l’université, prouvaient le contraire. Le refus de Donovan de dissimuler ses préférences le desservait – Ashley était d’ailleurs persuadée que ce choix risquait de lui coûter sa promotion.
Mais, comme très souvent, Josh ne laissa rien paraître. Impossible de savoir ce qu’il pensait.
*
Lorsque Donovan arriva, à trois heures, il ne cacha pas sa déception. Étant l’un des seuls à être au courant de l’existence de Josh, il aurait bien aimé le rencontrer. Sur le chemin du cinéma, son ami ne cessa d’asticoter Ashley sur le surfeur qu’elle avait ramené de Californie dans ses valises.
— Je ne crois pas que Josh ait jamais fait de surf, lui fit-elle remarquer, amusée. Il faudra que je lui demande… En revanche, il a un jet-ski.
— Ne me casse pas mon fantasme. Je l’imagine grand, bronzé, musclé, des yeux bleu océan, des cheveux longs, blonds et décolorés par le soleil, couvert de tatouages. Viril… Sexy, quoi !
— Quel lyrisme ! pouffa Ashley.
— Sérieux, tu n’en parles jamais. Tu ne m’as même pas montré une photo ! À moi, ton meilleur ami ! Il ressemble à quoi, ton mec ? C’est un petit chauve bedonnant ou quoi ?
— Disons qu’il est grand, s’amusa-t-elle à le faire mariner.
— Pour toi ou pour moi ?
— Un mètre quatre-vingt-dix.
— Ah… D’accord. Donc vraiment grand. Et pour le reste ?
— On est en décembre, son bronzage est porté disparu depuis longtemps… Les yeux verts, les cheveux assez courts, noirs et pleins d’épis. J’adore.
— Tatoué ?
— Non !
— Tant pis… Mais je voudrais bien le voir de près, quand même. En tout cas, j’espère que celui-là fera plus attention à toi que l’autre altesse.
— Qui ? interrogea Ashley avec la sensation d’avoir manqué un épisode.
— Ton ex ! Il ne se prenait pas pour n’importe qui, celui-là. Il avait une très haute opinion de lui-même. À la soirée chez les Spencer, il m’a gonflé pendant une heure avec son régime protéiné et son programme de musculation. Dans le genre imbu de lui-même, j’ai rarement vu pire et crois-moi, je m’y connais en mecs.
— Tu exagères !
— À peine, ma belle !
Le film se révéla un vrai navet, et ils rentrèrent dépités. Donovan dut repartir en fin d’après-midi, pestant de n’avoir toujours pas rencontré Josh.
— Mais au moins, je sais à quoi il ressemble, maintenant, avait-il plaisanté en désignant une photo d’eux deux prise à la plage durant l’été, qu’Ashley avait encadrée et posée dans la bibliothèque.
Comme il l’avait promis, Josh revint tôt, et la semaine démarra sur un rythme tranquille, laissant penser à Ashley que leur couple avait franchi cette première épreuve sans dommages.
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Josh était assis en tailleur sur la table de la cuisine, pieds nus. Il était bien installé sur son perchoir, avec une vue panoramique sur la terrasse et sur les immeubles de Manhattan. Personne ne viendrait le déloger ou lui faire remarquer qu’on ne s’asseyait pas de cette façon sur les meubles. Il était seul… tout seul… pour ne pas dire désespérément seul.
Il avait dû passer son après-midi au vernissage de l’exposition d’un plasticien californien qu’il connaissait bien. Il s’était dépêché d’expédier cette corvée mondaine qu’il n’avait acceptée que pour se montrer aux journalistes. Il voulait rentrer pour être avec Ashley. Même sans ça, il ne se serait pas éternisé à la galerie : les travaux présentés ne valaient pas le déplacement.
Josh avait juste oublié qu’on était mercredi et que, le mercredi, la jeune femme consacrait sa soirée à l’association d’aide à la scolarisation des enfants défavorisés. Elle ne reviendrait pas avant deux bonnes heures.
En trois semaines, il avait pu constater qu’Ashley avait une vie sociale très active, beaucoup d’amis et de relations professionnelles. Entre la chorale de l’université, son club de sport, l’association où elle se rendait au moins deux fois par semaine, elle rentrait souvent tard et fatiguée, n’ayant qu’une envie : se coucher, ce qui plombait leur vie sexuelle.
Là, j’exagère, se corrigea-t-il.
Ashley lui disait rarement non. Et elle acceptait toutes ses fantaisies, sans restriction. Pour une femme qui s’était crue frigide, elle était l’une des partenaires les plus torrides qu’il ait jamais connues. Comme il était amoureux, il était beaucoup plus demandeur avec elle qu’avec toutes les autres. En fait, il n’en avait jamais assez. La posséder, lui donner du plaisir lui apportait un sentiment de plénitude et de bien-être inégalable, comme il n’en avait jamais connu.
En revanche, pour ce qui était de l’accompagner dans certaines manifestations professionnelles où il devait se rendre, il s’était heurté à un refus systématique. Ashley ne s’était jamais intéressée à l’art, et il s’en rendait mieux compte maintenant qu’ils vivaient ensemble. Elle était ignorante, presque hermétique à tout ce qui était son métier et sa passion, même si elle prétendait s’intéresser à ce que lui créait.
Ils avaient quand même trouvé le temps de sortir ensemble plus d’une fois, au restaurant, au cinéma ; ils étaient même allés assister à quelques pièces de théâtre. Connaissant son aversion pour la foule, elle lui avait fait découvrir la scène underground new-yorkaise, réservée aux initiés dans de petites salles, au lieu des grands théâtres de Broadway toujours bondés de touristes.
Dépité, mais décidé à résoudre le problème une fois pour toutes, il attrapa son téléphone portable. Nancy se moquait souvent de lui en disant qu’il était un vrai maniaque 2.0, et qu’il avait sa vie entière là-dedans. Il voulait bien admettre que ce n’était pas faux. Il consacra le quart d’heure suivant à enregistrer dans l’appareil tout ce qu’il connaissait du planning d’Ashley, utilisant un jeu de smileys en couleur qui vint s’ajouter à ses autres codifications. Plus question de perdre bêtement son temps à l’attendre. En deux clics, il sauvegarda le tout.
Il venait de relever la tête, content de lui, quand un mouvement sur la terrasse attira soudain son regard.
— Cette fois, je te tiens ! Je vais t’avoir.
Sautant de la table, il fonça vers le placard, où il avait repéré un petit extincteur. Il l’attrapa et se précipita vers la baie vitrée qu’il ouvrit à toute volée, faisant crier de surprise la voisine qui, dissimulée derrière les gros pots de fleurs, tentait de l’épier par l’une des fenêtres.
— Qu’est-ce que vous foutez là ?
— Je… je cherche mon chat. Et je vous interdis de me parler sur ce ton, jeune homme, répliqua la curieuse en se redressant, retrouvant toute sa morgue.
— Je suis chez moi, je fais ce que je veux et là, j’arrose mes plantes, rétorqua Josh sur le même ton.
Il percuta l’extincteur, l’aspergeant d’une giclée glaciale.
— Mais ça ne va pas ? glapit-elle en faisant un bond en arrière, couverte de poudre.
Deuxième salve de neige carbonique.
— Mais vous êtes complètement fou !
— Exact ! Je suis barge, rétorqua-t-il en la repoussant avec méthode à grands coups de projections froides. C’est normal : je suis un artiste riche et célèbre !
Alors que l’emmerdeuse s’engouffrait en courant dans l’escalier de secours, Josh se pencha par-dessus le rebord du toit et, d’une voix dangereusement calme, l’avertit :
— La prochaine fois que je vous surprendrai à m’espionner, je porte plainte et je demande un million de dollars de dommages et intérêts ! Vous m’empêchez de travailler. Et vous pouvez être sûre que je les obtiendrai. Votre petit avocat de quartier ne pourra rien contre les miens ! Ceux que l’on peut s’offrir quand on est très riche sont les meilleurs !
Josh eut un sourire mauvais que la vieille bique effarouchée ne put voir. Grâce aux bons offices de Gary, le concierge, il avait veillé à ce que tout l’immeuble soit au courant de son statut d’artiste « riche et célèbre ». Il avait d’ailleurs constaté la réussite de son plan à la politesse obséquieuse que certains voisins lui avaient récemment manifestée.
Il rentra dans l’appartement, posa au passage l’extincteur vide sur la table et se dirigea vers l’entrée.
— Mais ce n’est pas vrai ! ronchonna-t-il en constatant que le second manteau d’Ashley, accroché de travers, traînait par terre.
Il récupéra le vêtement et le suspendit sur un cintre, dans le placard.
— Ce n’est pas compliqué, quand même !
Le sens du rangement de sa compagne laissait à désirer. Il passait une partie de son temps à remettre les objets à la bonne place derrière elle.
Il prit son téléphone et envoya un message à son avocat en Californie, lui confirmant qu’il pouvait expédier la lettre de sommation qu’il lui avait demandé de préparer en prévision d’une nouvelle confrontation avec l’insupportable curieuse. Si la menace et la neige carbonique ne suffisaient pas à tenir cette satanée vieille pie loin de leur appartement, il porterait plainte. Pas question de se laisser épier par une commère.
Ensuite, il enfila ses baskets, pieds nus – l’intérêt d’être un artiste était qu’il pouvait se permettre ce genre d’excentricités au mois de décembre – et s’arrêta devant le miroir. Il se fit quelques grimaces pour étudier son expression. C’était un jeu qu’il pratiquait souvent autrefois, moins maintenant qu’il maîtrisait mieux son corps. Un, deux puis trois essais, et il trouva le sourire idéal, celui de Joshua Forester, le gentil voisin désolé de déranger.
Il descendit sonner chez Mme Bern qui le fit entrer et lui offrit un café – qu’il accepta par politesse, même s’il détestait ça. Il expliqua à la présidente de l’association des locataires qu’il avait été victime d’une énième intrusion et que la voyeuse l’avait espionné alors qu’il sortait de la douche. Ce n’était pas un mensonge : il oublia juste de préciser que cela datait de la semaine précédente. Il négligea aussi d’évoquer le rôle de l’extincteur dans l’épisode du jour. Une fois la dame acquise à sa cause, il descendit au rez-de-chaussée papoter avec Gary. Quand Josh remonta à l’appartement, il était plutôt content de lui. À défaut d’avoir passé du temps avec Ashley, il avait réglé un problème.
Deux heures plus tard, il ne restait plus rien de cette satisfaction. Sa compagne lui avait envoyé un SMS disant qu’elle allait manger un morceau avec les autres bénévoles ainsi que quelques-uns de leurs protégés, et qu’elle rentrerait vers vingt-trois heures.
Incapable d’exprimer sa colère avec des mots, Josh attrapa son vieux blouson de cuir et son bonnet en laine noir qui le faisaient ressembler à un docker, et retourna tout droit à son atelier de Brooklyn, sans même penser à laisser un message pour avertir la jeune femme.
*
Ashley se réveilla en sursaut, désorientée, une sévère migraine lui vrillant les tempes. Le réveil s’époumonait sans doute depuis un bon moment…
Il lui fallut bien une minute supplémentaire pour se souvenir qu’on était jeudi et qu’elle devait aller travailler. Ce n’est qu’une fois sous le jet chaud et bienfaisant de la douche qu’elle se rendit compte qu’elle n’avait ni vu ni entendu son compagnon.
— Josh ? Tu es là ? cria-t-elle dès qu’elle sortit de la cabine.
Aucune réponse.
Non, il n’a pas osé ! Il n’a pas recommencé ! se dit-elle en se ruant sur son portable.
Vêtue seulement d’une serviette, elle laissa la trace humide de ses pieds nus sur le parquet, manquant même de glisser en traversant le salon. L’écran de son téléphone clignotait, indiquant un message vidéo reçu à 5 h 20. Surprise et inquiète, elle appuya sur la touche lecture et l’image apparut, tangua un instant, le temps que Josh se mette dans le champ, tenant l’appareil à bout de bras devant lui.
— Je ne sais pas par où commencer… disait-il, embarrassé. Je n’ai pas vu l’heure. Je pense que si tu n’as pas essayé d’appeler, c’est que soit tu dors, soit que tu m’en veux à mort, soit que tu n’es pas encore rentrée de ta bringue avec tes amis.
Il se tut un instant, comme pour laisser à Ashley le temps de culpabiliser. Elle n’était revenue qu’à minuit et demi, fatiguée et, elle devait bien l’admettre, un peu pompette. Elle qui ne buvait que très peu d’alcool avait abusé d’un délicieux punch maison. Avec les autres volontaires, ils avaient fêté le premier job de Carmelita, une jeune fille qu’ils suivaient depuis quatre ans et qu’ils avaient réussi à sortir des ennuis qu’elle avait connus jusque-là.
Honteuse, elle repensa à la manière dont elle s’était effondrée sur son lit, sans réfléchir, sans même songer que Josh aurait dû être là.
Bon sang, je n’ai pas remarqué son absence. Quelle nulle ! Je me suis conduite comme une célibataire… J’ai complètement oublié que je vivais en couple.
— De toute façon, poursuivait-il, je n’ai pas encore terminé.
Il fit pivoter le téléphone, lui montrant un bazar de bois et de métal dont, malgré ses efforts et sa curiosité, elle ne réussit pas à distinguer la forme. Puis il ramena l’objectif sur lui.
— Au moins, j’avance bien. Ça va donner exactement ce que je veux. Je prendrai un taxi pour rentrer, donc ne t’inquiète pas.
Elle soupira et se passa la main dans les cheveux. Il n’était pas revenu, ce qui signifiait qu’il était toujours là-bas, à sept heures du matin…
— Ash, je t’aime ! dit-il soudain en fixant l’objectif.
L’instant d’après, l’enregistrement se coupait.
— Salaud ! s’exclama-t-elle. Tu me fais culpabiliser de t’avoir laissé tout seul et, pour me faire oublier que tu as encore découché, tu m’achèves en me disant que tu m’aimes. Espèce de manipulateur !
Elle savait très bien reconnaître un reproche quand elle en entendait un, mais elle ne pouvait retenir le sourire qui forçait ses lèvres. Les « je t’aime » de Josh étaient si rares qu’ils en étaient précieux, et celui-ci était filmé ! Tant pis s’il l’avait encore une fois appelée « Ash », il aimait le faire et elle finirait bien par s’y habituer.
Elle s’empressa d’allumer son ordinateur pour sauvegarder la vidéo. Au passage, elle se repassa la fin en boucle une demi-douzaine de fois.
La jeune femme partit travailler de bonne humeur, sa migraine envolée, même si elle redoutait un peu l’explication qu’il leur faudrait avoir le soir. Elle ne pouvait pas le laisser découcher de cette façon sans réagir. S’il prenait cette habitude, vivre en couple n’aurait plus aucun sens, ils ne feraient plus que se croiser comme de simples colocataires qui couchaient ensemble de temps en temps.
Elle devait aussi faire son propre mea culpa. Elle ne pouvait exiger qu’il prévienne de ses retards et ne pas le faire quand c’était elle qui ne rentrait pas à l’heure prévue… Ce problème d’horaires nocturnes et de décalage de métabolisme entre eux n’était pas réglé, contrairement à ce qu’elle avait cru après leur première dispute.
Dans le métro, elle prit le temps de lui envoyer un long SMS, où elle lui demandait une fois de plus de faire attention à lui, veillant à ce qu’il comprenne qu’elle n’était pas fâchée.
Au cours de l’après-midi, elle profita de sa pause pour téléphoner à Barbara. Ashley trépignait depuis le matin, elle avait besoin de parler à quelqu’un de ce « je t’aime » presque miraculeux – même si elle n’était pas dupe.
— Ma chérieeee ! s’exclama sa tante en décrochant à la première sonnerie. J’allais t’appeler, justement. Quelles sont les nouvelles ?
Réfrénant l’envie de parler tout de suite du « je t’aime » qui la faisait planer sur un nuage, elle préféra raconter à sa tante les autres points faits marquants de leur nouvelle vie commune ; à quel point il n’était pas facile pour elle de vivre avec quelqu’un qui, tout en ne respectant aucun horaire, avait par contre de sacrées manies.
— Josh est imprévisible. Il est capable d’écouter de l’opéra et, la minute suivante, du hard rock. En plus, il ne supporte pas le désordre. Avec lui, chaque objet a une place bien précise. Il n’arrête pas de ranger derrière moi. C’est fatigant, certaines fois : le temps que je passe d’une pièce à l’autre, je ne retrouve plus mes affaires !
— Ça t’étonne qu’il ait des penchants maniaques ? Ce n’est pas toi qui m’avais raconté que, il y a quelques années quand il était stressé en classe, il comptait les trombones qu’il avait attachés en chapelet et qu’il promenait dans sa trousse ?
Ashley resta un moment pensive : elle avait oublié cette vieille histoire.
— Exact. Encore une bizarrerie. Mais je n’ai pas revu les trombones depuis qu’on est ensemble.
— Il a dû évoluer. Maintenant, il préfère peut-être compter les cuillères, ou tes petites culottes, plaisanta Barbara.
— Je ne sais pas, pouffa sa nièce avant de redevenir sérieuse. Le plus dur, c’est notre différence de fonctionnement. Josh dort vraiment très peu. Il a fait des efforts pour se synchroniser avec moi et essayer de dormir la nuit et pas le jour, mais ce n’est pas simple.
Soit il se couchait à la même heure, et elle se réveillait seule, soit il la rejoignait bien plus tard, ce qui lui permettait de se réveiller dans ses bras, collée à son corps musclé, sensation qu’elle adorait. Ashley choisit de ne pas parler à sa tante des mauvaises nuits, celles où Josh prétendait avoir dormi avec elle, mais où elle savait qu’il ne s’était pas couché et qu’il avait travaillé, perdu dans son monde intérieur. Elle n’évoqua pas non plus les deux nuits où il n’était pas rentré de Brooklyn.
— Ce matin, il m’a envoyé une vidéo dans laquelle il me dit « je t’aime », annonça-t-elle.
— Tu vois que ça vient ! s’exclama Barbara. J’avais raison : laisse-lui du temps. Ce garçon ne sait pas ce que cela veut dire, être spontané. Il programme tout !
— Il y a quand même un truc qui me turlupine. J’ai eu l’impression qu’il arrivait à prononcer ces mots parce que je n’étais pas là. Un peu comme un acteur face à une caméra.
— Elle lui permet sans doute de préserver sa distance de sécurité, mais cela ne l’empêche pas d’être sincère.
— Bon sang, pourquoi je ne suis pas amoureuse d’un mec normal ?
— Tu as essayé, et ça n’a pas été une réussite, lui rappela sa tante. Tu es bien mieux avec un homme hors du commun. Tu ne t’ennuieras jamais ! Mon quatrième mari était parfait. Je dépérissais d’ennui à admirer sa perfection !
— Je dois t’avouer quelque chose.
— Quoi, ma chérie ?
— Je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter. Il est si secret, si difficile à comprendre que parfois je me surprends à me demander s’il ne me ment pas.
— Pourquoi penses-tu à une chose pareille ?
— Il sort beaucoup, bien plus que je ne m’y attendais. Je ne sais pas toujours où il est.
— Et alors ?
— Quand Russell m’a trompée, je n’ai rien vu venir. J’ai été blessée, mais c’était surtout de l’humiliation. Si Josh me trahissait, je ne m’en remettrais pas.
— Attention, chérie ! Tu lui fais payer les conséquences du comportement de l’autre connard, qui a détruit toute la confiance que tu avais en toi.
— Tu exagères !
— Sûrement pas. N’insulte pas Josh en le pensant capable de se conduire de la même façon. Et puis, arrête de minimiser les torts de ton ex ! Tu ne lui dois rien.
— Pour en revenir à Josh, répondit Ashley qui ne voulait pas polémiquer, le bilan des premières semaines c’est que, malgré nos efforts et nos compromis, nous sommes encore loin d’avoir trouvé notre rythme de croisière.
— Sois patiente ! Il te l’a dit : il t’aime. Il a traversé la moitié du monde pour tes beaux yeux. Vous allez y arriver.
Lorsqu’Ashley raccrocha, son enthousiasme s’était paradoxalement émoussé. En évoquant à quel point elle s’était montrée naïve et malléable face à Russell, elle avait mis le doigt sur son point de fragilité. Elle avait besoin de se sentir aimée et, par peur de déplaire avait accepté beaucoup de choses. Résultat, Russell s’était cru autorisé à la manipuler et à la trahir. Elle ne voulait pas reproduire le même schéma avec Josh, à qui elle était mille fois plus attachée.
De plus, même s’il lui avait dit « je t’aime », Ashley ne devait pas oublier qu’il prévoyait tout, qu’il calculait tout. Il pouvait se montrer bien plus retors que Russell. Josh n’avait peut-être prononcé ces mots que pour s’épargner une scène pénible au retour, sachant à quel point elle était désireuse de les entendre.
Jetant un coup d’œil à sa montre, Ashley hésita. Elle n’avait pas très envie d’aller à son cours de gym, qui l’obligerait à rentrer tard, fatiguée… Elle avait besoin de voir Josh, de lui parler et de se réconcilier avec lui, de vive voix et non par caméra interposée. Résistant à ce désir qui la renvoyait à ses anciens travers, elle se dit qu’elle pouvait tout de même faire un compromis. Elle n’irait pas au sport, mais elle allait prendre le temps de faire un arrêt chez Macy’s – puisque c’était le jour des soldes – pour s’offrir un ensemble de lingerie qu’elle avait repéré depuis un moment.
Elle sortait du métro, son sac d’emplettes à la main, quand, sur un coup de folie, elle poussa la porte du salon de coiffure à l’angle de sa rue. Depuis des mois, elle essayait de paraître plus jolie et plus sexy : c’était une occasion en or. Elle allait faire rafraîchir son carré et y ajouter des mèches plus claires : une façon de s’assumer et d’afficher au monde qu’elle avait changé, qu’elle n’était plus la petite Ashley qui se laissait marcher sur les pieds.
Ce soir, Josh avait intérêt à être là et d’humeur sociable. Elle voulait sortir dîner en amoureux pour pouvoir étrenner toutes ces nouveautés. Hier, ils avaient tous les deux commis des erreurs, et avaient des choses à se pardonner mutuellement. Elle était persuadée que son idée était la bonne.
*
Le restaurant indien où Ashley l’avait emmené était divin – même si c’était par ce crétin de Russell qu’elle l’avait connu. Leur explication sur les événements de la veille fut calme et adulte. Pour que la réconciliation soit à la hauteur de leurs attentes, Josh savait ce qu’il lui restait à faire ! Et il était très motivé… mais il avait un petit truc à lui demander avant…
À peine arrivé dans leur chambre, il lui arracha ses vêtements et se laissa tomber en arrière sur le lit, l’entraînant avec lui, avant de rouler pour prendre position au-dessus d’elle. D’un coup de rein puissant, il s’arrima profondément au creux de son corps de femme, la faisant gémir de plaisir mais, au lieu de la satisfaire comme son mouvement de hanches l’y incitait, il s’immobilisa.
— Est-ce que tu vas venir voir mon expo ?
— Évidemment… Josh, s’il te plaît… Ce n’est pas le moment de discuter de ça, geignit Ashley en se cambrant pour l’attirer encore plus loin en elle.
— Tu m’accompagneras au vernissage vendredi soir ?
Il entendit Ashley soupirer, résignée à subir cette conversation avant d’obtenir la satisfaction qu’elle recherchait. Elle croisa lascivement bras et jambes autour de lui pour lui répondre.
— Je ne pourrai pas. Il y a une remise de certificats de mérite prévue à l’université. Ça ne finit jamais avant minuit, ce genre d’histoire.
— Tu ne peux pas y échapper ?
— J’aimerais bien. C’est barbant.
— Le week-end ?
— Ce n’est pas possible. Tu ne te rappelles pas ? Je pars quatre jours dans le Michigan pour un séminaire.
Josh fit la grimace. Stressé par son expo, il avait oublié de noter ce déplacement professionnel dont elle lui avait bel et bien parlé et auquel il ne pouvait pas l’accompagner, la présence des conjoints n’étant pas souhaitée, à ce qu’elle lui avait dit.
— Quand alors ? Cet événement est vraiment important pour ma carrière.
— Je le sais. J’ai bien l’intention d’y aller. Surtout que je n’ai toujours pas vu ton œuvre. L’autre vendredi ? proposa-t-elle en ondulant pour le provoquer.
— Tu ne peux pas venir avant ?
— Le musée ferme tous les soirs avant six heures : aucune chance que je puisse me libérer avant.
— D’accord. Mais je compte vraiment sur toi ! Le lendemain, on prend l’avion, et l’expo sera fermée quand on reviendra de San Francisco.
Sans lui laisser le temps de répondre, il écrasa sa bouche sur la sienne et la fit gémir d’un mouvement puissant de ses reins. Immobilisant les mains d’Ashley sur le matelas, il commença à aller et venir en elle, en cadence, sachant ce qu’elle aimait et aimant le lui donner.
*
Bien plus tard, au cœur de la nuit, Josh contempla un long moment Ashley qui dormait, lovée au creux de ses bras. Il sourit, attendri. La jeune femme était une vraie marmotte. La tête à peine posée sur l’oreiller, elle sombrait ! Si elle avait moins de huit heures de sommeil, elle se transformait en zombie grincheux et agressif.
Tendrement, il caressa ses cheveux si doux, regrettant qu’elle les ait fait éclaircir. Il les préférait plus sombres, présentant un contraste plus marqué avec sa peau pâle et ses yeux clairs, ce qui lui donnait un étonnant petit côté exotique. Il n’avait pas voulu la décevoir quand elle lui avait fait cette surprise. Ashley essayait d’abandonner son uniforme de petit génie coincé. Elle essayait aussi de reprendre pleinement confiance en elle. Il ne désirait pas la freiner dans ses efforts. De toute façon, même si elle se teignait les cheveux en rose et vert, cela ne changerait rien à l’amour fou qu’il lui vouait.
Josh soupira, fixant le plafond. Elle n’allait pas l’accompagner à son vernissage… Encore une fois, il serait seul pour faire face à une situation qu’il détestait. Il n’aurait même pas Nancy pour le soutenir. Il se concentra pour essayer de reconnaître l’émotion que cela provoquait en lui.
De la déception, comprit-il, content de parvenir plus facilement qu’avant à identifier ce sentiment.
C’était le même que lorsqu’il était enfant et qu’il attendait désespérément l’appel de sa mère pour son anniversaire – un coup de téléphone qui n’arrivait jamais.
En plus, il ne pouvait s’empêcher de redouter qu’Ashley ne lui fasse faux bond pour le vendredi soir. Le moment qu’il avait choisi pour lui poser sa question n’était pas innocent. Il avait un peu honte d’avoir utilisé le sexe pour la manipuler et obtenir ainsi qu’elle s’engage à venir à son expo. Mais plus le temps passait, plus il avait la sensation qu’elle ne s’intéressait pas à son travail. Elle avait toujours refusé de l’accompagner, et semblait même croire qu’il avait besoin d’argent – elle avait proposé de lui rembourser le taxi ! Il se demanda encore une fois où elle avait bien pu aller chercher cette idée.
Désemparé par les réactions de sa compagne, lui qui avait toujours vécu seul et replié sur lui-même, il réagissait comme il le pouvait, essayant de faire de son mieux. Josh se doutait bien qu’il n’était pas facile à vivre, mais il faisait de gros efforts pour elle… et parfois, il avait l’impression que cela ne suffisait pas, qu’elle ne se rendait pas compte qu’elle aussi avait des manies bien ancrées.
La plus grande angoisse de Josh était qu’un jour elle ne lui annonce qu’elle s’était bien amusée avec lui, mais que, finalement, elle préférait une vie rangée avec un homme normal, ayant un job à heures fixes ainsi qu’un plan de retraite programmé, plutôt que de s’encombrer d’un asocial comme lui.
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Josh regarda une nouvelle fois sa montre. Le cocktail, où le conservateur du musée avait convié des journalistes spécialisés, touchait à sa fin – et Ashley n’était toujours pas là. C’était l’une des plus belles expositions de sa carrière, et sa compagne n’avait même pas daigné venir voir son travail…
C’était vexant.
Cette émotion-là, Josh l’avait très bien identifiée depuis un moment, et il l’avait sentie prendre de plus en plus d’ampleur au cours de la semaine.
À cette sensation désagréable s’en ajoutait une autre, plus difficile à définir pour lui. Elle était apparue le soir du vernissage, où Ashley n’avait pas pu l’accompagner. Elle n’était rentrée qu’à trois heures du matin de sa remise de diplôme. Pour un événement barbant, elle en avait bien profité… Elle s’était effondrée sur le lit sans lui poser la moindre question sur son exposition ni lui raconter quoique ce soit de ce qu’elle avait fait de son côté. Dès le lendemain, elle s’était envolée pour le Michigan et son fameux colloque – au thème rébarbatif – où elle ne voulait pas qu’il l’accompagne.
Le samedi, tout seul dans l’appartement silencieux, désœuvré et curieux, Josh était allé surfer sur le site Internet de la convention. Mal lui en avait pris ! Quelle n’avait pas été sa – désagréable – surprise de voir sur les photos déjà mises en ligne que les autres professeurs s’étaient, pour la plupart, rendus là-bas avec leurs légitimes moitiés !
Au retour de la jeune femme, il avait tenté de lui en parler, mais elle avait balayé son objection :
— Tu ne pouvais pas m’accompagner : nous ne sommes pas mariés ! Nous ne sommes même pas fiancés. Le professeur Tabot et quelques autres auraient été choqués par ta présence et auraient fait des histoires. Il était vraiment préférable que j’y aille seule. 
Elle n’avait pas vu – ou pas voulu voir – le problème alors que lui ressentait son attitude comme un rejet… une blessure. Mariés ou pas, ils vivaient ensemble, et elle n’avait pas à jouer les célibataires devant ses collègues. S’il avait eu un tempérament aussi jaloux que le sien, la scène aurait été assurée. D’autant plus que, se prétendant fatiguée, elle n’avait pas mis beaucoup d’enthousiasme dans leurs retrouvailles. Un câlin vite expédié, et elle s’était endormie. Au moins était-elle restée contre lui… Josh était si désappointé qu’il s’était presque attendu à ce qu’elle roule à l’autre bout du lit.
Dès le lendemain, elle avait repris toutes ses activités habituelles en plus de son travail : la gym, les cours à l’association… et n’avait pas montré le moindre intérêt pour ce qu’il avait pu faire en son absence – sauf pour s’assurer qu’il n’avait pas été « dragué » par d’autres femmes en son absence et qu’il n’avait pas non plus été tenté d’aller voir ailleurs.
Son moral était un peu remonté quand Ashley lui avait fait des avances – deux soirs de suite – mais, aujourd’hui, il était là, à attendre comme un idiot qu’elle lui consacre enfin quelques minutes de son temps. C’était la dernière soirée où elle pourrait voir l’exposition avant qu’ils ne prennent l’avion pour la Californie. Si elle ne venait pas, il était incapable de prédire quelle pourrait être sa réaction. Il sentait la colère et le ressentiment poindre, deux émotions qu’il n’avait jamais su ni gérer ni contrôler.
Se tournant vers le fond de la salle, il capta son reflet dans l’un des miroirs muraux. Avec une flûte de champagne dans une main et l’autre dans la poche de son pantalon noir, il présentait l’image habituelle du célèbre Joshua Forester, ce sculpteur rompu aux mondanités qui arborait toujours des costumes de grandes marques. C’est Nancy qui l’avait convaincu, dès le début de sa carrière – alors qu’il n’avait que dix-huit ans –, de se démarquer des autres artistes.
— Ils se croient tous obligés d’avoir l’air cool. Au final, ils ressemblent tous à des ados attardés. Il faut que tu sois différent, que tu sortes du lot, mon poussin. Tu as un physique exceptionnel, tu es très grand et tu es en train de devenir un très bel homme. Alors, joue avec ça ! Crée la surprise, sois élégant, raffiné, l’image de la sophistication. Si tu es mal à l’aise, imagine-toi que tu es un acteur et que tu veux décrocher un Oscar. Mets-toi en scène. Sois la star de ta vie ! Tu es différent, hors norme, inclassable, montre-leur !
Au début, jouer cette comédie l’avait perturbé, mais Nancy avait été un véritable coach, d’un soutien indéfectible. Il avait fini par découvrir que ce nouveau mode de fonctionnement était bien plus satisfaisant que l’ancien. De cette façon d’agir avait découlé son habitude de manipuler l’image qu’il renvoyait aux autres pour se protéger, bien plus efficacement que quand il était adolescent et qu’il se contentait de raser les murs pour essayer de faire oublier son existence. Mettre une personnalité – fabriquée de toutes pièces – en pleine lumière, lui permettait de se préserver.
La stratégie de communication de Nancy avait payé, même si au début il n’avait pas trop apprécié que les journalistes s’intéressent plus à son physique et à ses aventures qu’à ses œuvres. Aujourd’hui, la tendance s’était inversée. Il continuait pourtant à cultiver avec application, à chacune de ses sorties, cette image de dandy chic, excentrique et inaccessible qui fonctionnait si bien dans les médias.
Un nouveau coup d’œil à sa montre lui confirma que le musée fermerait ses portes bientôt. Il n’avait toujours aucune nouvelle d’Ashley. Il hésitait à lui envoyer un autre message quand il la vit arriver. Elle paraissait essoufflée et elle le cherchait des yeux. Dès qu’elle le vit, elle se précipita vers lui, sans même prendre le temps de laisser son manteau au vestiaire.
Comme toujours, il éprouva un violent pincement au cœur en la voyant. Il l’aimait à un point qu’il jugeait lui-même parfois inquiétant pour son équilibre mental.
— Je suis désolée, dit la jeune femme après l’avoir embrassé. Le métro est resté bloqué dans le tunnel presque trois quarts d’heure à cause d’une panne. J’ai essayé de t’appeler, mais j’étais hors réseau. L’horreur !
Josh contint un soupir de soulagement, rassuré que son retard soit dû à une raison concrète et pas à du dédain de sa part.
— Tu me montres ta sculpture ? lui demanda-t-elle avec un grand sourire. Depuis le temps que j’attends de la voir !
Josh ne put que constater qu’elle paraissait sincère. Il se retint de lui rappeler qu’il lui avait souvent proposé de l’accompagner à l’atelier… Après tout, peut-être que le problème ne venait pas de son travail, mais de son local ? Elle lui avait bien dit qu’elle trouvait le quartier pourri et elle lui avait demandé au moins dix fois de déménager. Il ne la pensait pas timorée au point de restreindre ses déplacements à cause de quelques tags sur les murs.
À méditer, se dit-il.
Il n’eut pas à lui prendre la main : c’est elle qui s’empara de la sienne, cherchant son contact avec un sourire complice.
— Tu es super chic.
— Je m’habille quand je sors, répondit-il en lui rendant son sourire.
— Et tu te rases. J’adore ! Même si, pour être honnête, j’aime encore plus ton look tombé du lit !
Du bout des doigts, elle caressa sa mâchoire à la peau lisse.
— Il me rend folle… et ça me donne envie de faire plein de bêtises avec toi !
Devant son regard pétillant de malice, Josh se sentit le cœur bien plus léger que dix minutes auparavant. Il la pilota en direction de la troisième salle, la plus grande.
— Il n’y a pas grand-monde, fit-elle remarquer.
— Le musée ferme dans moins d’une demi-heure. Ils doivent tous être partis faire leurs dernières courses de Noël.
Josh se retint de lui expliquer que les journalistes spécialisés étaient conviés ce soir, la technique habituelle pour donner un second souffle à un événement temporaire. Dès qu’ils avaient eu leur interview des artistes présents, fait quelques photos – et ravagé le buffet –, ces oiseaux-là s’envolaient. Il ne restait plus que quelques passionnés dans les allées.
Il préféra ne pas lui dire non plus qu’elle était arrivée trop tard pour qu’il lui présente des personnes intéressantes, parmi lesquelles d’importants mécènes qui le suivaient depuis des années, et dont certains étaient presque devenus des amis, comme le couple Saint-John. En fait, Josh ne voulait pas lui donner l’impression de lui faire des reproches. Elle s’était dépêchée pour le rejoindre, elle n’y était pour rien si le métro avait eu une panne…
*
Ashley vit Josh s’immobiliser devant un mobile géant, une sorte d’immense montage deux fois plus haut qu’elle, large comme la moitié d’un terrain de tennis. Un pivot central en bois sculpté portait sur sa pointe un bras en équilibre apparemment précaire, lesté à chaque bout par des poids – un blanc d’un côté et un noir de l’autre – eux aussi en bois sculpté, qui le faisaient tourner lentement tout en oscillant.
— C’est ça, ton « installation » ?
— Oui, répondit-il avec une fierté évidente.
— Waouh… Tu m’étonnes que cela ne rentrait pas dans l’appartement ! Qu’est-ce que ça représente ?
— À ton avis ?
La jeune femme avait horreur de jouer aux devinettes mais, pour lui, elle voulait bien faire un effort : il avait l’air tellement content du résultat ! Elle prit quelques minutes pour examiner avec attention les poids chaque fois qu’ils passaient devant elle.
— Ce serait plus facile si je pouvais m’approcher du centre, fit-elle remarquer en désignant la corde rouge qui interdisait l’accès sous le mobile.
— C’est fait pour être regardé de loin. La compréhension est dans la vue d’ensemble.
— Mouais… Allez ! Je me lance : je dirais que c’est la représentation du grand équilibre universel, le fait que tout est lié et que chaque action entraîne une réaction.
— Ça aurait pu être ça, mais non.
— Alors, arrête de me faire languir ! Dis-moi, s’exclama-t-elle en se pendant à son cou pour lui voler un baiser, qu’il lui rendit avant de répondre :
— Ça représente l’esprit humain. La balance permanente entre l’inné et l’acquis, la logique et l’instinct, la raison et la folie.
— Comment voulais-tu que je trouve ?
 — Regarde les poids.
Et, à chaque tour du mobile, Josh décrypta pour elle les dessins qu’il avait gravés dans le bois. L’œuvre en révélait beaucoup sur lui, sur sa façon de gérer sa relation aux autres, ses blocages, ses peurs…
— Tu as expliqué ça à tout le monde ?
— Bien sûr que non ! Chacun y cherchera sa vérité.
Ashley médita quelques instants en regardant tourner le balancier.
— Tu as mis un moteur électrique ?
— Non. C’est un mouvement continu provoqué par l’oscillation.
— Mais une telle mécanique a dû te demander de sacrés calculs ! s’exclama-t-elle.
— Pourquoi crois-tu que la réalisation m’a pris autant de temps ? Tout est paramétré : longueur, hauteur, poids… même le coefficient de frottement de l’axe en métal.
— Tu m’impressionnes.
Josh lui répondit par un sourire, content de lui. Il avait de quoi être fier, c’était scientifiquement osé… Ashley faillit le lui dire mais se retint de justesse, en songeant qu’il pourrait mal interpréter son commentaire admiratif. Même s’il prétendait le contraire, il était susceptible au sujet de ses compétences et de son absence de diplôme.
— Qu’est-ce que tu vas en faire après l’expo ? demanda-t-elle en désignant le mobile. On va le mettre où ? C’est énorme.
— Ce n’est pas un souci, répondit Josh. L’installation est vendue. L’acheteur se charge même du démontage et du transport. Il part dans un musée privé, en Australie.
— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? s’étonna-t-elle.
Josh haussa les épaules avec une désinvolture qu’elle soupçonna d’être feinte quand il retira sa main de la sienne, même s’il ne la mit pas dans sa poche.
— La vente a été signée une demi-heure après l’inauguration. Quand je suis rentré à l’appartement, tu n’étais pas là, et après on n’a pas eu l’occasion d’en parler.
Ashley ressentit un pincement de culpabilité. Vendredi soir, la corvée de remise des certificats avait été expédiée plus vite que prévu, seulement Donovan déprimait. Il venait de se faire plaquer par son petit ami de longue date, et elle n’avait pas eu le cœur de le laisser tout seul. Elle était allée boire un café avec lui et, de fil en aiguille, avait essayé de lui remonter le moral. Résultat : elle était rentrée horriblement tard, épuisée, et s’était effondrée à côté de Josh qui, pour une fois, était déjà couché et paraissait dormir.
En tout cas, s’il avait vendu sa nouvelle œuvre – entre trente et quarante mille dollars, estima-t-elle en se référant aux prix des statues que possédait son propre père –, il aurait un peu d’argent devant lui.
— Tu l’as vendue combien ? demanda-t-elle en faisant mine d’examiner une toile d’une laideur atroce.
— Le prix que j’en voulais.
Un coup d’œil de côté confirma à Ashley que ce n’était pas la peine qu’elle insiste. Les mains de Josh venaient de disparaître dans les poches de son élégant costume.
Il est infernal avec son blocage sur les questions d’argent ! songea-t-elle, dépitée par ce qui ressemblait quand même à un manque de confiance.
Mais elle ne voyait vraiment pas comment s’y prendre pour l’aider à passer outre…
— Veux-tu que je te fasse visiter le reste de l’expo ? proposa-t-il. Il y a des trucs très chouettes.
Trucs très chouettes… Drôle d’expression. Ashley préféra ne pas relever ni dire ce qu’elle pensait des toiles accrochées devant elle : elle risquait d’être désobligeante. Elle acquiesça, et aussitôt Josh se détendit. Il passa son bras autour de sa taille et la conduisit dans la salle voisine. C’était un guide passionné, qui connaissait bien son sujet, et qui arrivait – presque – à rendre intéressantes aux yeux de la jeune femme toutes ces créations étranges.
— Tu m’épates à voir autant de choses dans quelques traits de couleurs, et dans des machins tarabiscotés.
— Tu sais, j’ai déjà pas mal d’invitations pour l’année prochaine, s’enthousiasma-t-il. Ce sera sympa d’y aller tous les deux, je t’initierai.
Ashley attendit de lui tourner le dos pour faire la grimace, ne voulant pas gâcher le plaisir de son compagnon. Une exposition de temps en temps, pour son travail à lui – qui avait un vrai talent et qui mettait son âme dans ses créations – elle aimait bien, c’était agréable. Mais perdre des heures à voir des barbouillages ou des installations sans queue ni tête, à la signification fumeuse, lui faisait l’effet d’une belle perte de temps. Surtout en ce moment : avec Donovan, ils venaient de décrocher leur première commande pour un manuel d’exercices d’algèbre. Les délais étaient très courts, la rémunération misérable, et le livre était seulement de niveau collège, mais c’était un pas important vers la reconnaissance, et à terme une notoriété accrue pour eux deux.
— Le musée va fermer. Je vais récupérer mon manteau. On peut se rejoindre près de la sortie, suggéra Josh.
— D’accord.
— C’est quand même dommage que tu ne sois pas arrivée plus tôt.
Ashley sourit en tâchant de masquer de son mieux sa deuxième attaque de culpabilité de la soirée. Si elle avait pris le métro à l’heure, elle n’aurait pas été bloquée : elle serait passée avant la panne. Seulement, elle avait eu un imprévu, le genre dont elle ne pouvait pas parler à Josh sans déclencher une dispute.
Elle était en train d’attendre avec impatience sur le quai quand elle avait senti qu’on lui tapait sur l’épaule. Elle s’était retournée d’un bond, inquiète, et s’était retrouvée nez à nez avec Russell qui lui souriait.
— Je pensais bien t’avoir reconnue. Comment vas-tu, Ashley ?
Son ancien fiancé avait semblé heureux de la voir, et elle avait eu un petit coup au cœur. Elle l’avait sincèrement aimé pendant trois ans, assez pour envisager de passer sa vie avec lui, et ne comprenait toujours pas pourquoi Barbara le détestait. C’était un beau garçon, de taille moyenne, avec les cheveux blonds et les yeux bleus. Il avait fait des études de sciences politiques et il était journaliste pour une chaîne de télévision. Il réussissait bien professionnellement, était intelligent et cultivé.
Bien sûr, elle n’était pas aveugle, elle connaissait ses défauts, mais elle savait aussi que sans cette sordide coucherie et ces complexes mal gérés qui perturbaient le comportement de Russell, ils auraient sans doute pu être heureux ensemble.
Quelque part au fond d’elle, elle avait été contente de le voir. Comme elle l’avait expliqué à Josh, maintenant que sa colère était retombée, que le temps avait passé, le moment était venu de faire la paix comme des adultes intelligents et de tourner la page de leur histoire d’amour pour laisser la place à l’amitié – ou, du moins, à une relation dépassionnée et cordiale.
— Je vais bien. Je te remercie. Et toi ?
— Ça va. Ashley… avait-il hésité, je dois partir en reportage pour plusieurs semaines, mais ça te dirait qu’à mon retour, on aille manger un morceau ensemble ? Je crois qu’on a besoin de se parler tous les deux. De crever l’abcès.
Ravie qu’il soit de son avis, elle lui avait donné son accord. Le temps qu’ils calent une date dans leur agenda, elle avait manqué son métro.
*
Dès qu’ils entrèrent dans l’appartement, Josh s’isola sur la terrasse pour téléphoner à Nancy Galloway. Si son mentor n’avait pas eu l’âge d’être sa mère et un comportement dénué de toute ambiguïté, Ashley se serait posé de sérieuses questions sur leurs relations.
— Tu l’appelles quand même très souvent, fit-elle remarquer quand il eut terminé.
— Oui. C’est une habitude qui date de mes débuts, expliqua Josh, pour une fois enclin aux confidences. Elle ne pouvait pas toujours venir avec moi, car elle avait ses propres obligations, mais elle tenait à ce que je lui raconte ce que j’avais vu, comment mes œuvres avaient été accueillies, et surtout comment je m’étais débrouillé pendant les réceptions, avec qui j’avais parlé, quels contacts j’avais noués… Elle m’a offert mon premier portable rien que pour ça.
— Elle voulait tout savoir ?
— Non, pas vraiment. Mais j’étais un gamin, elle me maternait.
Ashley se demanda si les choses avaient véritablement changé. Encore aujourd’hui, son compagnon passait plus de temps au téléphone avec Nancy qu’avec n’importe qui d’autre. N’ayant pas eu de mère digne de ce nom, il était très possible que Josh ait fait un transfert, et considère cette femme comme une figure maternelle de substitution.
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Leur avion décolla alors que le soleil n’était pas encore levé. En vol, Ashley n’était jamais très à l’aise, tandis que Josh paraissait détendu. Pour quelqu’un qui, en temps normal ne supportait pas la foule dans les lieux clos, il était même particulièrement décontracté.
Au moins, il n’est pas claustrophobe, s’amusa-t-elle en le voyant se trémousser pour essayer de caser ses grandes jambes dans le peu d’espace dont ils disposaient en classe touriste.
— Tu aurais dû prendre des billets en première, ronchonna-t-il.
— Tu sais le prix que ça coûte ? s’exclama-t-elle, surprise.
— Ce n’est pas toi qui vas avoir des bleus et des courbatures partout.
La jeune femme pouffa de rire en le regardant faire la grimace, alors qu’il tentait de trouver une position plus confortable.
— Sadique !
Il loucha et lui tira la langue, déclenchant d’autres gloussements. Josh se lâchait de plus en plus souvent de cette façon, et elle adorait quand il faisait le pitre. D’ailleurs, sa panoplie de mimiques était impressionnante. Elle avait découvert le matin même qu’il était doué pour les imitations. Il contrefaisait à merveille la voix du président ! Elle le soupçonnait de savoir imiter d’autres célébrités, et attendait qu’il veuille bien lui faire une démonstration. Elle se demandait s’il avait déjà montré ce talent à quelqu’un d’autre.
La jeune femme sourit, heureuse que l’atmosphère se détende enfin entre eux. L’humeur de Josh allait en s’améliorant de minute en minute… sans doute la perspective de retrouver sa famille et ses amis. Toute la soirée de la veille, elle l’avait senti distant. Même s’il le niait, elle était persuadée qu’il était contrarié qu’elle soit arrivée si tard à son exposition. Peut-être lui en voulait-il un peu ? Elle devrait faire attention, à l’avenir, de ménager sa susceptibilité.
Pas besoin non plus d’être une grande psychologue pour comprendre qu’ils flirtaient avec la dispute depuis son retour du Michigan : ils n’avaient pas fait souvent l’amour cette semaine, et presque toujours à son initiative à elle. La veille au soir, Josh avait prétexté la fatigue, et la nécessité de faire sa valise – ce qui lui avait pris dix minutes au maximum – pour ne pas répondre à ses avances.
Prise par la pression de ses activités professionnelles, elle avait oublié que Josh ne s’exprimait jamais spontanément, et que parler de son travail n’était pas dans ses habitudes. Il n’avait jamais raconté grand-chose depuis qu’ils vivaient ensemble, rien qui aurait pu permettre à Ashley de comprendre à quel point cette exposition était importante pour lui.
Je ne pouvais pas deviner… se dit-elle, culpabilisant quand même d’avoir manqué certains indices qui auraient dû la mettre sur la voie.
Ashley aussi aurait pu lui faire des reproches : il n’avait pas été très explicite. Il s’était même montré cachottier. Elle s’attendait à ce que son œuvre soit une statue du genre de celles qu’il lui avait déjà montrées, et à ce qu’il ait une place respectable dans l’exposition – celle dédié à un sculpteur californien peu connu sur la côte est –, et non pas à cette installation immense occupant presque toute la salle principale. Elle était encore moins préparée à voir la photo de son petit ami sur l’affiche à l’entrée du musée, à côté de celle d’un sculpteur hongrois les désignant comme les invités d’honneur de la quinzaine.
J’aurais dû me rappeler ce qu’avait dit cette Lexie. La notoriété de Josh doit commencer à se développer au niveau national… Et elle va encore croître maintenant qu’il a réussi à vendre son installation à des australiens. J’en suis heureuse, il le mérite vraiment.
Elle avait pris la décision d’être positive et surtout de tenir compte à l’avenir de la singularité de l’homme qu’elle aimait. Elle qui avait été habituée à Russell qui se vantait sans cesse… Josh était si différent. Désormais, avant chaque exposition, elle prendrait la précaution de se renseigner sur ce qu’il exposait et la place qui lui serait réservée. Elle se montrerait plus disponible et, surtout, elle lui consacrerait plus de temps. Elle allait aussi essayer de le pousser à être plus communicatif…
— La prochaine fois, c’est moi qui réserve l’avion, grogna soudain Josh en se cognant à nouveau.
— En parlant de ça, répondit Ashley embarrassée, si tu pouvais me rembourser…
— C’est déjà fait, la coupa-t-il. J’ai fait un virement sur ton compte hier.
— Oh…
Elle préféra ne pas insister, surprise qu’il y ait pensé sans qu’elle ait à le lui demander. Elle attendit que l’hôtesse ait posé leurs plateaux-repas sur les tablettes pour changer de sujet.
— Je suis contente de dormir à l’entrepôt.
« L’entrepôt » était le surnom du loft de Josh, situé dans les beaux quartiers, sur les hauteurs de San Francisco.
— Han han, marmonna-t-il en secouant la tête, la bouche pleine.
— Ça veut dire quoi ?
— Ça veut dire, précisa-t-il après avoir avalé, que je l’ai loué à Jane et Eddy et qu’il est hors de question de les envahir, surtout qu’ils sont en train de faire des travaux pour transformer la chambre d’amis pour le bébé.
— Où va-t-on aller ? Je n’ai rien prévu. Je n’ai rien réservé, et à cette saison tout doit être complet, s’inquiéta-t-elle.
— J’ai tout arrangé. On dort chez ma grand-mère.
— Elle est prévenue, au moins ?
— Elle nous avait invités, et elle a beaucoup insisté.
— Tu aurais peut-être pu m’en parler ?
— Je viens de le faire.
— Tu as très bien compris ce que je veux dire ! ronchonna Ashley.
— De toute façon, c’était la meilleure solution. Je ne me voyais pas appeler tes parents pour leur demander l’hospitalité.
— J’aurais pu m’en charger !
— Tu n’étais pas là quand je m’en suis occupé, rappela Josh en examinant avec une attention suspecte l’étiquette de son soda.
Danger ! cria l’alarme dans la tête d’Ashley. Il est en train de se braquer.
Si elle ne voulait pas se gâcher la journée – voire plus –, elle avait tout intérêt à se montrer conciliante. Il avait géré la question seul, sans lui demander son aide : après tout, c’était plutôt une bonne nouvelle !
— Tu as eu raison. De toute façon, mes parents risquaient de refuser. Ils n’ont jamais voulu que Russell vienne dormir à la maison.
Josh se raidit et lui jeta un coup d’œil qu’elle ne put interpréter. Un instant, elle eut l’impression qu’il allait dire quelque chose, mais il pinça les lèvres et prit une profonde inspiration. Elle attendit inquiète, observa ses mains : elles étaient posées sur la tablette, poings fermés. Lentement pourtant, ses doigts s’ouvrirent. Elle comprit qu’il s’était contrôlé pour empêcher ses barrières mentales de se mettre en place.
— Ma grand-mère sera contente de nous avoir chez elle. En revanche, elle risque de te harceler sur le mariage et les enfants, dit-il en essayant de plaisanter. Ne te laisse pas faire !
— Je ne me laisserai pas faire, lui promit-elle, rassurée de le voir faire une mimique désespérée.
Le reste du vol se passa sans autre accroc, mais Ashley eut beau s’interroger, elle ne trouva pas ce qui avait bien pu provoquer l’étrange comportement de son compagnon. Pourquoi avait-il failli se fermer ? Avait-il un problème avec ses parents ? Elle n’osa pas lui poser la question, se traitant de trouillarde, mais craignant de gâcher leurs vacances si elle provoquait sans le vouloir une réaction violente.
Il faudra pourtant bien qu’on en parle un jour. Je ne peux pas le laisser s’enfermer comme ça.
*
Josh sourit en voyant apparaître la petite maison familiale. Sa grand-mère les guettait derrière la fenêtre de la cuisine et se précipita dehors pour les accueillir.
— Bonjour, Mme Forester, dit poliment Ashley en descendant de voiture et en lui tendant la main.
— Appelez-moi Edna ! lui répondit aussitôt la vieille dame qui la serra dans ses bras et l’embrassa sur les deux joues.
Pendant qu’elles allaient toutes les deux se mettre au chaud à l’intérieur, Josh paya le chauffeur de taxi. Il ne put retenir un sourire amer : il en avait par-dessus la tête d’entendre parler de « Russell ». S’il proposait à Ashley d’aller dans tel théâtre, elle s’y était déjà rendue avec Russell. Elle l’emmenait dans un restaurant, c’est parce que Russell le lui avait fait découvrir. Il n’en avait rien à faire de savoir que les parents d’Ashley ne voulaient pas que Russell dorme chez eux. Il n’était pas Russell et n’avait rien à voir avec ce connard.
Russell, Russell, Russell… Ce mec me sort par les yeux, pesta-t-il intérieurement.
Heureusement qu’elle n’avait qu’un seul ex !
Si je parlais autant de toutes les nanas que je me suis tapées, on ne s’en sortirait pas.
Sauf que lui n’avait pas le droit d’évoquer une seule de ses aventures, ou c’était la crise de jalousie garantie.
Josh prit les valises, tout en essayant de retrouver sa bonne humeur : il était chez lui. Il tenait à profiter de leurs congés, pour essayer d’oublier tout ce qui coinçait dans leur relation. Il était convaincu que si les vacances se déroulaient bien, ils retrouveraient leur complicité et pourraient repartir du bon pied quand ils retourneraient à New York. Il aimait Ashley, et il voulait qu’elle soit heureuse.
*
— Ça me fait tout drôle d’être dans cette chambre, lui dit Ashley un moment plus tard, assise sur le lit.
— Pourquoi ?
— Je n’y étais pas revenue depuis l’époque où je te donnais des cours de soutien. Et rien n’a changé ici, ou presque.
Tout en finissant de vider son sac, Josh regarda autour de lui. La pièce était comme elle avait toujours été. Un papier peint blanc avec de toutes petites fleurs bleues et roses, une moquette rose pâle, des meubles clairs, bon marché, pratiques et sans caractère. Sa grand-mère venait, en leur honneur, d’acheter une housse de couette colorée qui égayait l’ensemble.
— Tu veux savoir ce qui me surprenait le plus ? reprit Ashley. Tout est plutôt… féminin ici, et il n’y avait rien qui te soit personnel. Aucune photo de toi, seulement une de ta mère, aucun bibelot, pas de jouets, pas de souvenirs… C’était perturbant… Ça l’est toujours.
Josh s’assit sur le lit à côté d’elle et lui prit la main, entrelaçant leurs doigts, la caressant de son pouce. C’était un sujet dont il n’avait jamais parlé avec personne mais, à elle, il pouvait le dire. Il savait qu’elle comprendrait toutes les implications de ses explications.
— C’est parce que cela n’a jamais vraiment été ma chambre. C’était celle de Louisa. Quand elle s’est enfuie pour aller à Hollywood, raconta Josh sans pouvoir s’empêcher d’être sarcastique, sa jolie chambre est restée en l’état. Quand elle est revenue enceinte, c’est ici qu’ils ont installé mon berceau, dans l’angle du mur. Mais, dès la première nuit, ma grand-mère a été obligée de me prendre à côté d’elle, car Louisa ne… voulait pas s’occuper de moi.
— Oh… murmura Ashley en passant son bras autour de lui en signe de soutien, et pour l’entourer de tout son amour.
— Quand elle est repartie pour Los Angeles, mon grand-père a refusé de faire des travaux pour transformer la pièce en chambre d’enfant, parce qu’il considérait que c’était et que cela devait rester sa chambre à elle. Il a fini par céder en partie face à l’insistance de ma grand-mère, et m’a laissé dormir dans le lit. Mais chaque fois que sa fille chérie daignait passer quelques jours ici, il m’expédiait dans le canapé du salon.
— Il était en adoration devant elle, n’est-ce pas ?
— Oui. Il l’idolâtrait. Quoi qu’elle fasse, il lui pardonnait tout. Il croyait vraiment qu’elle deviendrait une grande star : la nouvelle Marilyn Monroe, rien de moins. Ma grand-mère était bien plus lucide. Combien de fois les ai-je entendus se disputer à cause d’elle ? Je serais incapable de le dire. Ils ont failli divorcer parce qu’il lui envoyait sans cesse de l’argent. Les rêves de gloire de la talentueuse Louisa Forester les ont presque ruinés.
Ashley choisit de ne pas relever l’ironie mordante de Josh, même si elle y voyait une très nette amélioration dans son comportement. Autrefois, il n’était pas capable de prononcer le nom de sa mère, il se bloquait. Une simple allusion à cette femme le tétanisait et le poussait à se réfugier dans le mutisme.
Préférant ne pas l’interroger sur ce qui avait déclenché ce changement, ni tester jusqu’où il allait – avec Josh, l’expérience lui avait enseigné qu’elle se devait de progresser un pas à la fois –, elle lui demanda :
— Et quand elle est morte ?
— La chambre est devenue un sanctuaire. Je pouvais toujours y dormir, mais interdiction de toucher ou d’abîmer quoi que ce soit. Mes affaires devaient être dans les placards, invisibles. Si je laissais traîner un jouet ou même un crayon, il me mettait une taloche, et je me prenais un sermon comme quoi je ne respectais pas la star défunte.
Cela explique peut-être ta manie obsessionnelle du rangement, songea-t-elle, sans oser l’exprimer à haute voix.
— Tu comprends mieux pourquoi je me suis barré d’ici dès que j’ai pu ? Je préférais encore dormir dans mon atelier avec les rats. Ils étaient plus supportables que le poids des souvenirs dans ce mausolée.
— Mais ça ne te gêne pas, aujourd’hui, de revenir ?
— Non. Après la mort de mon grand-père, j’ai eu comme un déclic, lui révéla-t-il. À mes yeux, c’est juste devenu une pièce à la décoration désuète. Je ne ressens plus rien à l’égard de cet endroit. Ma grand-mère a d’ailleurs fait des changements. Elle a jeté toutes les vieilles affaires de Louisa et rangé ses photos. Elle en a même mis une de moi, dit-il en désignant le bureau.
Ashley examina le portrait de Josh, trop sérieux pour un petit garçon âgé de cinq ou six ans.
— Tu étais mignon, chuchota-t-elle en posant un baiser au coin de ses lèvres. Mais tout ça me rend tellement triste pour toi…
— Allez ! On arrête de ressasser les vieux souvenirs et de pleurnicher, annonça-t-il en se levant, gêné d’avoir mis à nu certains sentiments et attristé la jeune femme. C’est fini. Ça te dit qu’on aille chez tes parents en passant par le parc ?
— D’accord, mais pas en footing ! acquiesça-t-elle, heureuse qu’il paraisse avoir réglé certains problèmes avec son passé et qu’il s’en soit ouvert à elle.
Il ne leur fallut pas plus de dix minutes pour atteindre à pied la maison familiale d’Ashley, où ils furent accueillis par des exclamations de joie.
*
Deux jours plus tard, debout dans l’angle du grand hall du centre culturel, Ashley laissait son regard courir sur les invités de l’exposition de Noël organisée par le conseil municipal. L’endroit était bondé. Tout ce que la ville comptait d’amateurs d’art et de personnalités se bousculait autour des podiums et des vitrines.
Josh s’était éloigné pour leur chercher deux coupes de champagne au buffet, et elle profitait pour l’observer tout en réfléchissant. Ils étaient ensemble depuis deux mois et demi… Elle n’avait pas vu le temps passer. Malgré les accrochages qu’ils avaient connus, elle ne regrettait pas sa décision de vivre avec lui.
Elle le suivit des yeux pendant qu’il traversait l’atrium. Comme à New York, la semaine précédente, Josh portait un élégant costume et, avec sa taille élevée, attirait tous les regards. Ashley réalisa que sur la plupart des photos qu’elle avait trouvées sur Internet – et amoureusement collectionnées – il était toujours très chic. Seuls les clichés figurant sur son propre site le montraient en jean et tee-shirt noir, la version Josh le bad boy, celle qu’elle préférait.
Depuis leur arrivée dans la salle, une demi-heure plus tôt, Ashley avait pu constater que beaucoup de gens étaient venus saluer son petit ami, à commencer par le maire. Sa notoriété était bien établie à San Francisco.
Dommage qu’il n’en aille pas de même sur la côte est, s’était-elle dit. Mais je sûre que ça va venir. Il a trop de talent pour passer inaperçu.
En revanche, une chose agaçait profondément Ashley : voir toutes ces femmes tourner autour de lui, minaudant pour attirer son attention.
À cet instant, elle aperçut Jane et Eddy qui pénétraient dans la salle. Thomas et Stacy étaient déjà là depuis un moment, et discutaient avec la grand-mère de Josh. Jane cachait bien sa grossesse. Perchée sur des talons vertigineux pour compenser sa petite taille, elle n’avait pas ralenti le rythme de ses activités, y ajoutant l’organisation de leur mariage, prévu pour le mois de mars. Sa famille traditionaliste avait en effet sommé les deux jeunes gens de se marier avant la naissance de leur bébé.
Stacy et Thomas, toujours plus amoureux, avaient annoncé la veille, alors qu’ils étaient tous les six au restaurant, qu’ils envisageaient eux aussi de convoler en juillet pour faire coïncider le jour de leur union avec l’anniversaire de leur rencontre.
Tournant la tête, Ashley vit sa mère se diriger vers elle, suivi de près par son père. Encore en convalescence après leur accident de voiture du mois d’octobre, Rachel se déplaçait lentement, appuyée sur ses béquilles. Les médecins étaient optimistes : à la fin de sa rééducation, elle ne garderait probablement aucune séquelle.
— Il a du succès… et pas seulement pour ses sculptures, fit-elle remarquer à sa fille en désignant Josh qui tentait de se débarrasser en douceur d’une admiratrice un peu trop enthousiaste.
Ashley lui sourit, même si cette situation l’irritait.
— J’aimerais bien voir la sculpture de Josh, dit son père, impatient.
Escortant ses parents, la jeune femme les guida vers le podium central où trônait l’œuvre à taille humaine : une femme allongée sur le ventre, légèrement soulevée sur un coude et les cheveux retombant sur son visage, à peine vêtue d’un petit bout de drap autour des hanches.
Son compagnon les rejoignit à cet instant et lui tendit une flûte de champagne avant de l’enlacer.
— Tu es superbe, chuchota-t-il à son oreille en laissant glisser un regard très appréciateur sur sa robe de soirée et sa main dans le creux de ses reins.
Ashley frissonna de plaisir, et ils partagèrent un sourire complice en entendant Mme Leister s’exclamer soudain :
— Mon Dieu, Ashley ! C’est toi… C’est indécent !
— Difficile de nier. Je l’ai baptisée : Ashley ne veut pas se lever, répondit Josh avec un sourire.
— C’est vrai ? s’étonna son père, encore mal remis de sa surprise.
— Oui. Votre fille est une marmotte. Elle ressemble à ça tous les matins.
— J’espère que vous n’avez pas l’intention de la vendre.
— Je crains que cela ne soit déjà fait, reconnut-il. Un collectionneur m’a fait une offre que je n’ai pas pu refuser.
— Et vous vendez ma fille !
— Tant que je garde l’original avec moi…
Ashley sursauta. D’abord, car elle ne savait pas que Josh avait trouvé un acheteur pour cette sculpture, ensuite parce que ce n’était pas réellement lui qui venait de parler, mais un homme souriant, mondain, à la voix parfaitement posée, qui faisait tourner le pied de sa flûte entre ses doigts.
Zut ! Le coup du verre !
Se sentant agressé, Josh s’était mis sur la défensive. Elle l’avait déjà vu, l’été dernier, tripoter son verre de cette façon quand il se sentait embarrassé. C’était le même processus que quand il dissimulait ses mains dans ses poches. 
Ashley tenta de dévier la conversation, mais son père insista :
— Je regrette de ne pas avoir été informé de l’existence de cette œuvre. Je l’aurais achetée sans hésiter.
— Elle est vendue depuis longtemps, répondit Josh avec un sourire désolé, qu’elle devina calculé. J’ai déjà dû négocier pour la garder quelques semaines de plus, et pour pouvoir l’exposer ce soir.
— Vous êtes sûr que votre client est solvable ? S’il se désiste, je la prends. Vous pourriez peut-être me donner son identité : je le contacterai pour lui faire une offre.
Ashley sentit la main de Josh se crisper sur sa taille, signe de l’effort de plus en plus important qu’il fournissait pour conserver cette allure artificiellement décontractée.
— J’ai été payé d’avance, et le nom de l’acquéreur est confidentiel. C’est l’une des clauses du contrat.
— Où part-elle ? demanda Rachel pour tenter de détendre l’atmosphère.
— À New York, dans une collection privée.
— Elle ne sera pas exposée en public ?
— En principe, non, confirma Josh.
William ronchonna encore un peu puis, avisant des clients de son entreprise avec qui il devait absolument s’entretenir, il s’éloigna de mauvais gré, suivi par son épouse qui essayait de lui démontrer que ce n’était pas un drame d’avoir manqué cette sculpture.
— Tu sais, je suis certaine qu’il en fera bien d’autres… disait-elle.
Ashley attendit que ses parents soient hors de portée pour se tourner vers Josh.
— À qui ai-je l’honneur de parler ? demanda-t-elle en lui prenant son verre des mains. Parce que tu viens de nous servir un de tes numéros !
— Tu n’as pas aimé le célèbre Joshua Forester ? répondit-il avec une innocence feinte. Pourtant, c’est un type cool, un artiste sympa et, en général, il plaît beaucoup aux femmes.
— Josh, arrête. Ne joue pas à ça avec moi.
— Je suis désolé. Ça a été plus fort que moi quand ton père a insisté.
Le voyant faire un effort pour se détendre, elle n’osa pas le questionner sur son acheteur ni lui faire remarquer qu’elle n’appréciait guère de savoir qu’une statue la représentant nue serait exposée chez des étrangers. Elle aurait aussi bien aimé qu’il lui demande son autorisation… En revanche, connaissant son père, elle était sûre qu’il reviendrait à la charge un jour ou l’autre.
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Le lendemain midi, toute la famille d’Ashley se retrouva chez ses parents pour le repas de Noël, auquel Mme Forester avait également été conviée.
La jeune femme était très contente de revoir tous ses oncles, tantes et cousins. Elle s’inquiétait un peu, toutefois, de la réaction de Josh face tous ses gens volubiles et parfois exubérants. Étonnamment, pour quelqu’un qui n’avait jamais été habitué à ce genre de réunion familiale, et n’aimait pas la foule, il parut à l’aise et discuta avec tout le monde. Elle ne vit ni geste de repli ni comportement d’autodéfense dans son attitude… sauf quand Barbara lui sauta au cou en l’appelant son neveu préféré et en claironnant à la cantonade que s’il en avait assez d’Ashley, elle était volontaire pour la remplacer. Heureusement, il comprit très vite la plaisanterie et redevint lui-même. Poppy, le caniche adoré de sa tante, lui fit la fête comme à un vieil ami, et Josh se laissa attendrir par l’animal qui était facétieux et obéissant… quand il le voulait.
Après le dessert, conformément à la tradition, chacun sortit les cadeaux qu’il avait apportés. S’ensuivit une joyeuse pagaille de papiers colorés et de rubans multicolores qui volaient de tous côtés au milieu des cris de joie des plus jeunes.
Ashley offrit, de sa part et de celle de Josh, un foulard de soie à sa mère et des boutons de manchettes à son père. Elle avait aussi prévu tout un tas de petits cadeaux amusants pour les autres, y compris une entrecôte en plastique pour Poppy ! Pour Mme Forester – Edna –, elle avait trouvé une intégrale en DVD de Michael Bolton, qui ravit la vieille dame.
La jeune femme reçut un parfum de la part de Barbara – qui en offrait à tout le monde chaque année. C’était sa marotte, son plaisir, et elle ne se trompait jamais dans ses choix ! Josh eut aussi le sien : un mélange vétiver et poivre qui donna des bouffées de chaleur à Ashley quand il le testa sous le regard goguenard de sa tante.
— Les gens sous-estiment le pouvoir de l’odorat sur la libido, lui chuchota-t-elle.
— Il n’avait pas besoin de ça…
— Le tien devrait lui faire le même effet.
— Mais c’est bien ce que je disais ! s’exclama Ashley. Il n’a pas besoin de ça.
Cela fit rire Barbara et Josh, mais beaucoup moins sa mère qui avait entendu leur conversation et lança à la jeune femme un regard un peu choqué.
Elle peut ! songea Ashley en rougissant.
Comme ils ne pouvaient pas faire l’amour dans leur chambre, mitoyenne de celle d’Edna, sans risquer qu’elle ne les entende, Josh avait déployé depuis leur arrivée des trésors d’imagination : cela allait des galipettes acrobatiques sur le siège arrière de son pick-up à une étreinte fougueuse en équilibre précaire sur le lave-linge dans la buanderie familiale… Elle n’allait pas s’en plaindre, loin de là, mais cela avait parfois été très osé. Se remémorer à cet instant ces ébats la remplissait de confusion…
Impatient comme un gamin, Josh attendait son cadeau. Mettant fin au suspense, elle lui tendit un gros paquet qu’il ouvrit en déchirant le papier. Il se gratta la tête, ébouriffant ses cheveux, en découvrant un drone équipé d’une minuscule caméra.
— Qu’est-ce que je vais faire avec cet engin ?
— Vu la taille de ta dernière installation, je me suis dit qu’il fallait bien ça pour pouvoir s’en approcher et admirer les gravures dans le détail ! plaisanta Ashley. Quand tu l’as filmée avec ton téléphone, je n’avais vu qu’un truc informe. Je n’avais même pas réalisé que c’était si grand.
— Oui… murmura Josh, dont le regard venait de se fixer sur la petite machine volante avec un intérêt soudain.
La jeune femme était contente d’avoir trouvé quelque chose auquel il ne s’attendait pas. Reportant son attention sur elle, Josh lui adressa un sourire et ouvrit sa main, montrant un petit paquet enveloppé de papier argenté. Ashley sourit en retour en le prenant, devinant à la forme de la boîte qu’il s’agissait d’un bijou. Pourtant, quand elle souleva le couvercle, elle faillit oublier de respirer. Sur un lit de velours reposait un magnifique pendentif composé de plusieurs pierres et monté sur or blanc.
— Si c’est un diamant avec de vrais saphirs, murmura Barbara impressionnée, tu auras la moitié de mon salaire annuel autour du cou.
Le cœur d’Ashley manqua un battement. Non… Impossible !
— Ce doit être… un zircon, ou une pierre de synthèse.
Elle leva les yeux vers Josh pour obtenir une confirmation, mais il s’était détourné pour répondre à une question de son père, qu’il aidait en même temps à fixer ses nouveaux boutons de manchettes.
— C’est un bijou splendide, dit Barbara, admirative. Tu es vraiment gâtée. Il a du goût.
Ashley hocha la tête. Pouvait-elle décemment demander à Josh le prix de son cadeau ? Si elle avait envie de le mettre en colère, elle était sûre de réussir ! En tout cas, si le diamant principal et les deux saphirs étaient authentiques, ils devaient valoir une petite fortune – mais sans doute pas autant que ce que pensait Barbara.
Vrai ou faux, elle allait de toute façon hésiter à le porter tous les jours de peur de le perdre ou de l’abîmer : il était tellement beau ! Elle craignait aussi que Josh n’ait écorné ses économies pour l’acheter. Malgré ses dernières ventes, il ne roulait probablement pas sur l’or au point de pouvoir se permettre une folie de ce genre.
C’est forcément une imitation, un pendentif fantaisie, se convainquit-elle.
— Il te plaît ? l'interrogea Josh avec une pointe d’anxiété.
— Il est magnifique. Aide-moi à le mettre, demanda-t-elle en se retournant tout en remontant ses cheveux.
Josh glissa la chaîne autour de son cou. Ashley frissonna de plaisir au contact de ses doigts, et plus encore quand il se pencha pour chuchoter à son oreille :
— Joyeux Noël… Je t’aime.
Ce fut son plus beau cadeau.
*
Trois jours plus tard, Ashley fut surprise, et un peu rassurée, d’apprendre que Josh avait chargé Eddy de vendre son 4 x 4. Il allait récupérer un peu d’argent…
Ils rentrèrent à New York le 31 décembre et eurent juste le temps de poser leurs valises et d’attraper un taxi pour se rendre à Time Square à la fête du Nouvel An. Josh, qui d’habitude fuyait la foule, semblait décidé à affronter sa phobie en plongeant dans cet immense rassemblement, une bouteille de champagne à la main – pour faire plaisir à Ashley.
— Bonne année, souffla-t-il après l’avoir passionnément embrassée au douzième coup de minuit.
— Bonne année, répondit-elle, les bras noués autour de son cou.
— J’ai réfléchi. Je crois que j’ai pris quelques bonnes résolutions qui devraient te plaire.
— J’allais te dire la même chose.
— Lesquelles ?
— Toi d’abord…
*
Ce soir-là, Ashley rentra dans un appartement vide. Pourtant, elle sourit en découvrant un pliage sur le meuble de l’entrée. C’était leur nouveau code, mis en place depuis leur retour trois semaines auparavant. Ce petit bonhomme en origami signifiait que Josh était parti faire son footing.
— Il est fou. Il neige !
Depuis que Josh était installé avec elle à New York, il sortait courir au moins trois fois par semaine, souvent à Central Park, et quelle que soit la météo. Ashley le soupçonnait d’aller se défouler lorsqu’il souffrait d’un manque d’inspiration. Le linge sale dans le panier le trahissait ! Désormais, il s’arrangeait pour y aller quand elle-même était au sport ou à la chorale. Cela le contraignait à respecter un embryon d’emploi du temps un peu plus régulier, et il s’y tenait – grâce à son précieux téléphone. D’ailleurs, elle avait découvert à cette occasion à quel point Josh était dépendant de cet appareil : il y programmait tout pour ne rien oublier de ses rendez-vous professionnels et autres obligations.
Ils avaient décidé qu’il n’irait plus à Brooklyn la nuit – malgré son insistance, elle n’avait pas réussi à le convaincre de déménager, mais c’était déjà mieux que rien. De son côté, elle avait restreint certaines de ses activités, veillant à ne pas rentrer trop tard et à toujours prévenir de ses retards. Ashley avait aussi accepté de l’accompagner lors de sa prochaine sortie professionnelle. Elle avait vu une joie presque enfantine apparaître dans ses yeux quand elle le lui avait annoncé, et avait regretté de ne pas l’avoir fait plus tôt.
Ce nouveau rythme, issu de leurs bonnes résolutions, avait amélioré les choses entre eux. Aucune dispute sérieuse à signaler, rien que de petits accrochages portant surtout sur les manies de rangement de Josh ou sur l’état de la deuxième chambre, pleine de sciure de bois.
Signe aux yeux d’Ashley que tout allait bien entre eux, elle avait surpris Josh à plusieurs reprises en train de la dessiner. Elle avait encore rougi en voyant de quelle manière il la représentait. Il avait aussi une nouvelle photo d’elle en écran de veille sur son téléphone…
Ashley avait à peine rangé son manteau – à la bonne place dans le placard – quand elle entendit la clé jouer dans la serrure.
— Je suis à l’heure ! s’exclama Josh en la découvrant dans l’entrée, tout en désignant le cadran de sa nouvelle montre.
— C’est moi qui suis en avance. Donovan m’a déposée en voiture. Va prendre ta douche pendant que je fais à manger.
— Oui, chef ! clama-t-il en lui volant un baiser au passage.
Pendant qu’elle s’occupait du repas, Ashley l’entendit chantonner, toujours aussi faux. Peut-être devrait-elle essayer de le convaincre de l’accompagner à la chorale ?
Au lieu de venir la rejoindre après s’être lavé et changé, il se rendit dans son atelier.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en le suivant dans le capharnaüm qui avait été une chambre.
— Je mets un peu d'ordre.
— Un jour, il faudra quand même que tu m’expliques comment tu peux être maniaque à ce point dans l’appartement et supporter un bazar pareil ici ?
— C’est un bazar organisé, répondit-il avec un sourire séraphique.
— Si tu le dis… Tu viens ? C’est prêt.
— Je te rejoins dans deux minutes.
À ce moment, Josh se pencha en avant pour ramasser l’un de ses outils. Son sweat-shirt noir glissa, révélant le bas de son dos, alors que son jean taille basse laissait voir l’élastique de son boxer. Ashley sentit ses doigts la picoter, l’envie de le caresser se manifestant de façon intempestive et malvenue. En se redressant, il lui adressa un grand sourire provocateur et la détailla d’un regard vert pétillant, gourmand qui déclencha une bouffée de chaleur en elle. Content de lui, il se tourna vers son établi pour finir de ranger.
Soupirant de manière très exagérée pour tenter de lui faire croire qu’elle était contrariée, Ashley retourna dans la cuisine pour surveiller la cuisson du dîner. Tout en dressant le couvert, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il neigeait sans discontinuer. Désespérant ! La terrasse et les toits alentour, tout blancs, lui donnaient presque l’impression d’être à la montagne et non au cœur de l’une des plus grandes métropoles du monde.
À cet instant, son compagnon entra dans la pièce en s’étirant comme un félin, conscient que son pull remontait, laissant voir son nombril et une partie de ses abdominaux parfaits. Il savait très bien l’effet que son corps musclé produisait sur elle. Il ébouriffa même ses épais cheveux noirs pleins d’épis, la provoquant ouvertement. Ashley détourna les yeux pour ne pas céder à la tentation de se jeter sur lui et de lui arracher ses vêtements. Bon sang, en plus il sentait divinement bon le savon… Depuis la nuit du réveillon, où ils avaient fait l’amour jusqu’à l’aube, leurs relations étaient redevenues torrides. Tellement intenses qu’elle craignait même parfois que cela ne masque le retour des difficultés.
Josh se lavait les mains avant de s’asseoir à table quand elle lui demanda d’un air innocent :
— Sais-tu que tout l’immeuble te considère comme un mec excentrique et caractériel ?
— Ah bon ? fit-il en s’installant sur sa chaise. Je ne vois pas pourquoi.
— Je ne sais pas… une histoire d’extincteur, peut-être ?
— Je parie que tu l’as appris par Gary.
— Évidemment ! Par qui d’autre ?
Josh ne répondit pas, mais lui adressa un grand sourire accompagné d’un haussement de sourcil canaille, en enfournant une première bouchée.
— Il m’a dit, reprit Ashley sans pouvoir s’empêcher de lui sourire en retour, que certains locataires ont trouvé ta méthode excessive et qu’heureusement Mme Bern avait pris ta défense.
— Bande de faux culs ! Ils sont pourtant tous bien contents que la casse-pied ait déménagé, grâce à moi.
— Ça, c’est vrai, admit-elle.
À l’occasion de cette discussion avec le concierge, Ashley avait pris conscience que Gary, mais aussi une partie des voisins, considérait Josh comme un artiste très célèbre – puisqu’il exposait au Guggenheim – et que son compagnon était devenu la vedette de l’immeuble et le sujet de tous les ragots.
L'observant, Ashley ne put s’empêcher de le couver d’un regard amoureux. Cette façon de faire était typique de Josh. N’importe qui se serait contenté de crier et d’insulter l’intruse… mais pas lui. Il avait été plus imaginatif ! Jamais elle n’aurait pensé à utiliser un extincteur, ni la menace d’un procès, pour faire déguerpir le parasite. Barbara avait raison : avec lui, rien de spontané, tout était réfléchi, préparé. Toujours était-il que cette histoire d’extincteur alimentait tous les potins de l’immeuble.
Elle sourit tout en faisant le service : le samedi matin, détendu et libéré de ses contraintes professionnelles, Josh l’avait surprise en lui annonçant qu’il voulait passer tout son week-end avec elle. Bien qu’un peu prise de court, Ashley n’avait pas voulu manquer cette occasion et s’était débrouillée pour annuler ses propres engagements. En effet, elle aurait dû travailler avec Donovan sur leur manuel d’exercices. Son ami avait pris son désistement avec une philosophie amusée.
— Entre les maths et un beau mec, je n’hésite pas non plus, l’avait-il chambrée.
Avec Josh, ils avaient donc profité d’une accalmie dans la météo pour jouer les touristes au Rockefeller Center. Elle n’y était pas allée depuis longtemps, et lui tenait à enfin découvrir cette architecture typique des années trente.
Après avoir visité et admiré les fresques du grand hall, ils avaient grignoté au Starbucks avant de passer deux heures à la patinoire installée au centre de la cour. C’était la première fois que Josh montait sur des patins à glace et il avait entraîné Ashley dans ses chutes au milieu des fous rires. Ils s’étaient amusés comme des gamins.
En fin d’après-midi, ils avaient grimpé en haut du building principal pour rêver devant le romantique coucher de soleil sur la ville. De retour à l’appartement, ils avaient fait l’amour avec passion une bonne partie de la nuit. Ils s’étaient levés à midi, avaient mangé devant la télévision, refait l’amour. Un vrai week-end d’amoureux –, frôlant la perfection.
À cet instant, Ashley se disait qu’elle avait envie de finir son lundi dans la même apothéose… Elle possédait une adorable chemise de nuit en soie et dentelles noires qui faisait un contraste intéressant sur sa peau. Tout à fait le genre de petite chose capable de le rendre fou.
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Ashley se dépêcha de sortir de la chambre tout en attachant sa montre à son poignet. Elle n’avait pas entendu le réveil, et risquait d’être en retard.
Elle prit dans le placard ses escarpins Louboutin, ses préférés – une folie achetée sur un coup de tête, qui plaisait énormément à Josh – et les enfourna dans son grand sac. Elle les mettrait une fois arrivée à l’université. Pour faire le trajet, elle avait une paire de bottes fourrées, idéales pour affronter les congères qui envahissaient sans doute les trottoirs. Elle sourit à son reflet dans la glace de l’entrée, tout en boutonnant son gros manteau.
— Eh, beauté ! dit soudain une voix grave derrière elle. Tu n’es pas encore partie ?
— Je me suis rendormie.
— C’est malin… Ça m’étonnait aussi que tu ne sois pas passée me dire au revoir. Tu vas être en retard si tu ne te dépêches pas, s’amusa Josh en s’adossant, bras croisés, au chambranle de la porte de l’atelier.
— La faute à qui ?
— Moi ? s’exclama-t-il avec une expression de la plus parfaite innocence.
— Rappelle-moi… Tu ne m’aurais pas réveillée en pleine nuit sous prétexte que tu avais besoin d’un autre câlin, par hasard ?
— Je ne t’ai pas entendue dire non.
Pourquoi aurait-elle dit non ? se demanda Ashley. Il aurait fallu qu’elle soit folle pour refuser les avances d’un mec aussi sexy et sensuel ! Elle se mit sur la pointe des pieds et s’appuya sur lui, pour le plaisir de sentir jouer ses muscles fermes et ses grandes mains qu’il fit glisser sur son corps. Josh ne manquait jamais une occasion de la caresser. Et elle adorait ça !
Ashley posa un baiser sur ses lèvres.
— Je file. Sois sage !
— Je suis toujours sage.
— Mais bien sûr ! Comme la fois où tu as fait fondre du plexiglas au chalumeau. L’appartement a empesté le brûlé pendant une semaine, même les voisins se sont plaints !
— C’était une expérience scientifique, se défendit-il avec un sourire provocant. Mais toi, tu n’oublies pas pour ce soir ! Je veux te voir dans ta plus jolie robe.
— Ne t’inquiète pas, j’ai promis de t’accompagner et je serai à l’heure, dit-elle en franchissant le seuil de la maison. Je t’aime !
Dès qu’Ashley fut sortie de l’immeuble, elle accéléra le pas en direction de la station de métro, priant pour que le dieu des transports en commun soit avec elle. Elle eut de la chance et vit la rame arriver. Une fois assise dans le wagon, au lieu d’ouvrir son livre, comme elle le faisait d’habitude, elle s’autorisa à rêvasser.
Ce soir, elle allait accompagner Josh à un vernissage. Jusqu’à présent, elle n’en avait pas eu la possibilité, et elle s’avouait – un peu honteuse – ne pas s’être beaucoup forcée non plus. Mais cette fois serait la bonne. Cela faisait partie de ses résolutions de la nouvelle année : s’intéresser davantage à l’environnement de travail de son compagnon.
D’ailleurs, pour un homme prétendant détester les mondanités, Josh sortait beaucoup. Il se rendait à des expositions ou à des prestations d’artistes dont elle n’avait strictement jamais entendu parler. Elle en déduisait qu’il devait essayer de se faire voir, pour être remarqué et accroître sa notoriété – sans doute sur les conseils de Nancy – après le succès de l’exposition du Guggenheim.
De temps en temps, Ashley faisait un tour sur le Net, et elle était à chaque fois surprise de trouver si facilement des photos des événements, pourtant confidentiels, auxquels il participait. Elle ne pouvait pas s’empêcher de grincer des dents quand elle le découvrait en compagnie d’une autre femme sur l’un de ces clichés, mais évitait de lui poser des questions, s’obligeant à se rappeler qu’elle lui faisait confiance.
Josh n’est pas Russell, se répétait-elle comme un mantra.
Mais parfois elle craquait, montrant un cliché à Josh qui se sentait obliger de se justifier – et il détestait cela, tout comme il avait horreur de la voir douter de sa fidélité.
Ce soir, ils devaient se rendre au vernissage d’un peintre nommé Toby McAllister. C’était leur première sortie officielle dans le milieu de l’art new-yorkais, dont elle avait tant entendu vanter l’excentricité et la créativité. Même s’ils faisaient tapisserie, ce serait une agréable nouveauté pour elle.
*
Évidemment, comme il se doit quand vous êtes pressé et attendu, la journée d’Ashley fut un enchaînement de catastrophes.
Il y eut d’abord cette étudiante enceinte qui eut un malaise en plein cours, et qu’il fallut faire évacuer. Puis elle dut recevoir une délégation d’étudiants venue contester les notations attribuées par un des professeurs stagiaires placés sous sa responsabilité.
Pour finir, Ashley fut convoquée dans le bureau d’Henri Tabot, son directeur, pour des problèmes de logistique dans le cadre de l’organisation d’une conférence interuniversités qui aurait lieu au mois de juin, après les examens de fin d’année. Le professeur la retint assez longtemps pour la mettre en retard, lui faisant regretter de ne pas avoir eu le culot de l’envoyer sur les roses. En effet, ces aspects du sujet ne le concernait pas et, de plus, il n’avait aucun caractère d’urgence. Seulement, le vieil homme avait été son maître de thèse, et elle était consciente que sa bonne éducation la rendait trop polie et trop gentille en certaines circonstances.
Dès qu’elle fut dans le métro, elle se dépêcha d’adresser un texto à Josh pour l’avertir de son retard, espérant que, pour une fois, il regarderait son téléphone. Quand elle arriva, son compagnon se tenait immobile, bras croisés, appuyé contre le mur de l’entrée. Josh ne dit rien, mais tapota de l’index le cadran de sa montre avec un haussement de sourcils au-dessus de ses beaux yeux verts qui valait tous les discours tandis qu’elle se débarrassait prestement de sa doudoune et de ses bottes.
— Je me dépêche ! cria-t-elle en se précipitant dans la chambre, lui volant un baiser au passage.
Elle s’empressa d’enfiler la robe noire, sobre et élégante, qu’elle avait préparée la veille, espérant qu’elle n’était pas trop habillée. Elle se limita au strict minimum de maquillage et ne prit même pas le temps de mettre ses lentilles de contact, gardant ses discrètes petites lunettes à monture d’acier.
Aussi galant qu’efficace, Josh l’aida, sans un mot, à enfiler le beau manteau en cachemire qu’elle réservait aux occasions spéciales. Ashley nota, amusée, mais sans en faire la remarque, qu’il avait déjà rangé dans le placard les affaires qu’elle avait abandonnées en arrivant… Josh et sa phobie du désordre étaient passés par là !
Quand ils quittèrent l’immeuble, un taxi les attendait en bas.
— Je suis désolée pour le retard.
— Ça va, on est encore dans les temps, répondit-il, toujours aussi calme.
Elle lui sourit, soulagée qu’il ne paraisse pas lui en vouloir. Mais au bout de quelques minutes, Ashley se rendit compte que Josh avait sorti le grand jeu : costume sombre, cravate et chemise en soie, manteau noir et surtout une splendide montre chronomètre qu’il ne portait que pour les grands événements.
La jeune femme se demanda si elle n’avait pas mal évalué la situation en pensant qu’il s’agissait d’un vernissage entre artistes. Certes, sa robe était jolie, mais ce n’était pas tout à fait une tenue de soirée. Son chignon flou fait à la va-vite ne passerait pas non plus l’examen d’un concours d’élégance. Elle espérait ne pas s’être trompée sur le ton de la soirée : la journée avait déjà été assez pénible pour ne pas se finir en catastrophe.
Lorsqu’un voiturier se précipita pour leur ouvrir la portière, son compagnon l’aida à descendre. Il plaça sa main dans le creux de son coude et ils pénètrent dans l’immense hall de verre et d’aluminium de la galerie où se tenait l’exposition.
Dès cet instant, Ashley, mal à l’aise, vit qu’elle avait commis une grosse erreur d’appréciation. Ce n’était pas un rendez-vous chic et bohème entre artistes. Elle se trouvait au seuil d’une véritable soirée mondaine, où se pressait tout le gratin de cette ville cosmopolite. Les femmes exhibaient des rivières de diamants sur des robes de haute couture. Les hommes étaient plus élégants les uns que les autres. Ils n’avaient pas fait deux pas dans la salle, après avoir déposé leurs manteaux, qu’elle eut l’impression que des dizaines de regards la toisaient, jugeant avec mépris sa modeste tenue et ses maudites lunettes.
— Détends-toi, chuchota Josh en s’inclinant légèrement vers elle.
— Tu aurais dû me prévenir. J’aurais porté quelque chose de plus chic.
Josh tourna vers elle un regard étonné et, honteuse, Ashley se souvint qu’il lui avait bien demandé plusieurs fois de mettre « sa plus jolie robe ».
— Je ne me sens pas du tout à ma place, bafouilla-t-elle pour tenter de se rattraper, caressant machinalement son pendentif en pensant que lui, au moins, faisait illusion.
— Et moi alors !
— Arrête ! Tu es un artiste. Tu as ta place ici.
— Ce n’est pas pour autant que cela m’amuse… but show must go on !
L’intonation de sa voix la fit sursauter. Elle l’observa attentivement. Ce n’était plus Josh. Pour la seconde fois, elle voyait son compagnon endosser le personnage du célèbre Joshua Forester : sourire charmeur, allure séductrice, regard étincelant, mais impénétrable… Cet artiste dont elle avait lu la description dans quelques articles – qui n’était pas l’homme qu’elle aimait, et avec qui elle vivait.
Ashley avait d’ailleurs avoué un soir à Josh qu’elle avait du mal à faire le lien entre lui et ce qu’elle avait lu à son sujet.
— Je donne aux journalistes ce qu’ils veulent voir. Un mec en jean et basket qui bricole dans son garage, ça ne les intéresse pas. Il leur faut de l’excentricité, du clinquant. Je leur vends du rêve.
Elle le savait depuis longtemps, et en avait une fois de plus la preuve : Josh était un caméléon, un véritable acteur !
— Tu vas supporter tout ce monde ? lui demanda-t-elle pourtant en observant la foule mouvante devant eux.
— J’essaie de ne pas y penser, avoua-t-il, redevenant lui-même pour un instant. Je fixe les toiles et je me concentre dessus quand j’ai l’impression d’étouffer. Je m’oblige à me rappeler que c’est pour le boulot, que je n’ai pas le choix.
— Vu comme ça…
Décidant qu’elle pouvait faire cet effort pour lui, elle calqua son attitude sur la sienne, arborant son plus beau sourire, et ils s’avancèrent vers le milieu de la salle.
Toby McAllister, le peintre en vedette, était très entouré. Pourtant dès qu’il aperçut Josh, il s’excusa auprès de ses interlocuteurs et se dirigea vers eux.
— Salut, vieux, content de te voir, dit-il en lui tapant la main à la façon des rappeurs.
— Ça a l’air de marcher, il y a un monde fou.
— Croise les doigts pour moi : il y a eu quelques approches, mais pas encore une seule vente signée.
Les deux hommes continuèrent à discuter prix, prospection, agencement des toiles, scénographie… et Ashley, outre qu’elle avait été totalement ignorée par le peintre, se fit la réflexion qu’il était plus question de business que d’art.
Cela lui rappela l’explication que Nancy Galloway lui avait fournie quelques mois auparavant. D’après l’experte en art contemporain, seul l’argent pouvait donner la liberté de création à un artiste, à condition qu’il ne se perde pas en route dans les paradis artificiels ou en côtoyant de faux amis. Elle savait que Josh avait acquis une belle notoriété sur la côte ouest, mais il semblait avoir suivi les conseils de sa bonne fée et avoir gardé les pieds sur terre. Il n’avait pas adopté un style de vie extravagant. Plus important encore, Josh avait toujours les mêmes amis que quand il était un apprenti ébéniste fauché : les inséparables Thomas et Eddy. Il n’avait pas écouté le chant des sirènes.
À côté de Josh, le fameux Toby avait piètre allure. Pantalon cargo kaki, tee-shirt d’un blanc douteux, il se donnait un air jeune et anticonformiste alors qu’il avait sans doute bien plus de quarante ans. Le décalage entre son look artiste, et les invités de la soirée ne rendait sa tenue que plus étrange et discordante.
Quelques minutes plus tard, le manager du peintre vint le chercher pour le discours d’ouverture de l’exposition. Ils grimpèrent tous les deux sur l’estrade. Josh profita du passage d’un serveur pour prendre deux coupes de champagne et en offrir une à sa compagne.
— Il ne m’a même pas saluée, fit-elle remarquer.
— Ne te formalise pas. Le pauvre est tellement stressé qu’il ne verrait pas sa propre mère dans la salle, répondit-il en glissant son bras autour de la taille d’Ashley.
— Pourquoi ?
— Toby a du talent, ce qu’il fait est magnifique, mais il rame à imposer son style. Il galère. Son nouveau manager a joué un vrai coup de poker. Ce soir, ça passe ou ça casse.
— À ce point ?
— Oui. Percer à New York est compliqué.
— Mais toi, tu espères y parvenir, non ?
Josh la regarda en haussant un sourcil, visiblement étonné. Il prit le temps de boire une gorgée de champagne avant de répondre, tout en faisant tourner le pied du verre entre ses doigts, comme s’il cherchait ses mots.
— J’ai déjà une certaine… célébrité, même ici. Quand j’ai exposé la première fois, il y a cinq ans, j’étais connu sur la côte ouest et j’avais tout le réseau de Nancy en soutien derrière moi.
— Bien sûr, Nancy… murmura Ashley, songeuse. Toby est un de tes amis ?
— Une relation de travail. Il sait que j’apprécie ce qu’il fait, alors il m’a demandé de venir ce soir, comme un service. Pour que ma présence attire du monde.
— Tu blagues ?
— Non. J’ai comme l’impression que tu ne réalises pas que je suis vraiment connu dans mon domaine.
Ashley préféra ne pas répondre, incapable d’évaluer ce qu’il appelait sa célébrité. La seule chose dont elle était certaine était que la notoriété de Josh n’avait rien à voir avec une rock star… ni avec le prestige d’un titulaire de la médaille Field !
— J’y trouve aussi mon intérêt, poursuivit Josh. Une soirée comme celle-ci me permet de me montrer, de confirmer la rumeur qui dit que j’ai quitté la Californie pour m’installer à Manhattan. C’est ce que Nancy appelle « gérer le plan de communication ».
— Ça fait très pro du marketing, tenta-t-elle de plaisanter, tout en se demandant si elle avait froissé son ego.
— Je suis un professionnel, lui répondit le célèbre Joshua Forester avec un sérieux qui lui donna le sentiment d’avoir gaffé.
À la fin du bref discours, ils commencèrent à déambuler pour admirer les toiles. Josh, le bras de nouveau passé autour de la taille d’Ashley lui expliqua la signification qu’avait pour lui chaque œuvre. Elle dut admettre qu’elle n’y voyait souvent qu’un ensemble de lignes plus ou moins criardes. Pourtant, elle trouvait un plaisir nouveau à ce genre de conversation. La jeune femme avait l’impression d’être plus proche de l’homme qu’elle aimait en regardant le monde par ses yeux.
Mais, très vite, une dizaine de personnes accosta Josh. Ils saluèrent Ashley, mais elle fut vite ignorée. Elle garda un sourire poli en attendant que le temps passe. L’exercice ne fut pas trop difficile avec ce groupe, ni avec les quatre ou cinq suivants.
Elle constata, un peu désemparée, que Josh ne mentait pas quand il prétendait être un professionnel connu. Beaucoup de gens se déplaçaient pour venir le saluer avec déférence et, visiblement, il connaissait nombre d’entre eux. Elle découvrait avec une pointe de culpabilité que son opinion était très écoutée. Même s’il n’avait pas de diplôme à exhiber, elle réalisait qu’être un « artiste » n’avait rien d’un jeu ou d’une marotte pour lui. C’était un métier exigeant, nécessitant connaissances, concentration et sérieux.
L’homme qu’elle aimait était une personnalité importante. Josh n’était pas seulement connu en Californie, il était reconnu et admiré dans son métier… Il était célèbre !
Ashley en était encore à digérer cette découverte et à essayer de comprendre comment elle avait pu commettre une telle erreur d’appréciation quand trois jeunes femmes les abordèrent au détour d’une allée. L’une d’entre elles, vêtue d’une robe rouge outrageusement décolletée, se jeta au cou de Josh, en s’exclamant :
— Mon chéri ! C’est moi… C’est Suzie Beckmann !
Elle lui colla deux gros baisers sur les joues, où son rouge à lèvres carmin laissa des traces criardes, et s’empressa de lui présenter ses deux meilleures amies, les formidables et merveilleuses Georgie et Nikki, ignorant ostensiblement Ashley.
— C’est Joshua Forester ! Le fabuleux artiste dont je vous ai parlé, mes chéries. N’est-il pas fantastique ? Quand nous avons su que tu serais là ce soir, nous sommes venues juste pour toi, mon chéri ! Tu es si difficile à joindre !
Le reproche était explicite. Ashley se dit que cette femme avait dû essayer plus d’une fois de joindre Josh, et pas pour parler d’art contemporain. Si elle interprétait correctement ses œillades brûlantes, le piranha en robe Dior s’intéressait surtout à l’homme. Son rire de gorge donna très vite à Ashley des envies de meurtre, tout comme les gloussements d’adolescentes attardées de ses deux chéries. Elle fit comme Josh, et crispa les doigts sur sa flûte de champagne, verrouillant son sourire factice pour qu’il tienne bon.
— Je ne vous imaginais pas du tout comme cela, roucoula la rousse en très courte robe verte qui devait être Nikki. Je vous voyais plus… bohème.
— C’est vrai qu’avec ce costume… c’est un Armani, n’est-ce pas chéri ? renchérit Suzie. On ne t’imaginerait pas sculpteur, mais plutôt trader ou banquier.
— J’aime surprendre, répondit-il, affichant le sourire ambigu du célèbre Joshua Forester.
Les trois dindes haute couture gloussèrent. Ashley sentit pourtant la main de Josh se crisper sur la taille et comprit qu’il n’était pas à l’aise. Il jouait son rôle avec brio, mais le « vrai » Josh devait avoir envie de fuir et de se réfugier dans son antre. Leur calvaire dura encore quelques minutes, jusqu’à ce que ces femmes finissent par admettre que jamais il ne les suivrait dans la virée en club qu’elles lui proposaient avec insistance. Leur air dépité fut d’ailleurs un très grand moment de satisfaction pour Ashley.
La tenant toujours par la taille, Josh la conduisit un peu à l’écart.
— Un peu de calme, lâcha-t-il avec un soupir et un haussement de sourcils presque comique.
— Jure-moi que cette Suzie ne fait pas partie de tes ex !
— Juré ! répondit-il. La première chose que m’a enseignée Nancy, c’est : jamais avec les clientes !
— J’adore ta bonne fée, grogna Ashley, bien plus soulagée qu’elle ne l’aurait admis de ne pas avoir croisé une ancienne conquête de Josh.
Elle avait déjà eu à subir cette expérience déplaisante l’année précédente, et n’avait aucune envie de récidiver. Elle tendit la main pour ôter, avec son mouchoir, les affreuses traces de rouge à lèvres qui balafraient le beau visage.
— Excuse-moi d’être vexé, râla-t-il soudain, mais j’ai quand même un peu plus de goût que ça ! Cette Suzie a dépensé plus d’argent en chirurgie esthétique que ce que valent ses diamants !
— Tu es sûr ? s’étonna Ashley, qui avait trouvé la jeune femme très belle et bien plus sophistiquée qu’elle.
— Observer, c’est une deuxième nature chez moi, lui rappela-t-il. Une manie ! Les ruptures d’harmonie dans un visage me sautent aux yeux comme un coup de pied au c… aux fesses. Et puis, il y a les cicatrices, qui se voient même sous le fond de teint,
— Donc, elle s’est fait refaire le nez ? suggéra Ashley amusée.
— Oui, et les pommettes, les paupières et le menton. Je ne suis pas allé voir, mais je parie que les seins aussi !
Ils se regardèrent dans les yeux et soudain, complices, pouffèrent de rire comme des gamins malicieux partageant une bonne blague, toute tension oubliée.
— Fini la jalousie ?
— Fini.
— Ça ne t’embête pas si on retourne dans l’arène ? demanda-t-il après lui avoir volé un baiser. Je voudrais bien réussir à voir le reste de l’exposition.
— Ça te plaît ?
— Oui, c’est vraiment innovant. Toby a fait un boulot génial.
— D’accord, allons-y !
Ils n’avaient pas fait dix pas que le critique d’art du New York Times aborda Josh pour avoir son avis. Ashley décida de mettre à profit ce moment pour s’éclipser.



[image: image]
La pièce réservée aux dames paraissait déserte. Ashley s’empressa de retoucher son maquillage, essayant de le rendre plus sophistiqué, plus sexy. Elle hésita à se rendre aux toilettes, et finalement se dit qu’elle ne savait pas dans combien de temps ils allaient rentrer à l’appartement. Elle ne voulait pas laisser Josh une seconde fois seul dans l’arène.
Josh qui, encore une fois, la surprenait… Elle savait depuis longtemps qu’il avait du succès en tant que sculpteur, alors pourquoi était-elle tombée des nues ce soir ? Parce qu’elle avait cru que sa notoriété se limitait à la Californie et à la côte ouest, et qu’il courait après la gloire en venant à New York ?
Avait-elle à ce point manqué de jugeote pour ne pas comprendre à quel point il était déjà célèbre dans les cercles initiés ? Ou le côté cachottier de Josh avait-il amplifié son absence de clairvoyance ?
Pourtant, j’avais tout sous les yeux ! se dit-elle en se rappelant un article qui classait Josh dans les dix plus grands espoirs américains de l’art contemporain.
À force de réfléchir, elle en arrivait à se demander si elle ne s’était pas volontairement empêchée de voir ce qui l’angoissait… Le résultat était qu’en plus de ne pas se sentir à sa place dans cette soirée mondaine, elle se traitait d’idiote pour avoir sous-estimé la personne qu’elle aimait le plus au monde. Elle avait honte à un degré qu’elle n’avait jamais connu auparavant.
Au moment de sortir de la cabine, perdue dans ses pensées déprimantes, Ashley faillit ne pas entendre des femmes entrer dans la pièce. Par réflexe, elle s’immobilisa. Elle s’en félicita en reconnaissant les voix de Suzie Beckmann et de ses amies. Et leurs propos la pétrifièrent plus encore.
— Mais qu’est-ce qu’un homme comme lui fait avec une fille comme elle ?
— Surtout que mademoiselle est du genre cul coincé !
— Je ne te le fais pas dire. Il a besoin d’une femme qui a de l’allure, de la classe, qui le transcende quand elle est à son bras, qui puisse être sa muse. Pas cette espèce de petite chose insignifiante à lunettes.
— En plus, il faut qu’elle ait des lunettes ! Quelle misère !
— Peut-être fait-il une expérience ? suggéra l’une d’entre elles alors qu’une porte claquait. Ce serait bien une idée d’artiste de coucher avec une fille ordinaire, pour voir l’effet que cela fait.
— Alors, il est temps que Joshua Forester se rende compte des véritables opportunités qui se présentent à lui.
Soudain, les trois harpies haute couture se turent, comme prises en faute, et quittèrent la pièce dans un bruit de murmures contrariés.
Ashley dut prendre plusieurs inspirations pour contrôler les battements violents de son cœur. Elle savait très bien qu’elle était ordinaire et banale. Le miroir de la salle de bains le lui disait tous les matins et, chaque jour, elle se demandait ce qu’un homme comme Josh – qui pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait – lui trouvait. Mais ça n’autorisait pas ces pétasses à parler d’elle de cette façon.
Quand elle eut réussi à se calmer, elle se décida à sortir et eut alors la surprise de découvrir une élégante jeune femme aux cheveux bruns très courts, vêtue d’un pantalon noir et d’un chemisier blanc d’une simplicité trompeuse, en train de se remaquiller. Celle-ci lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Vous étiez là, dit-elle d’une voix douce et amusée. Je n’ai entendu que la fin, mais il m’a semblé que c’était une… intéressante conversation, n’est-ce pas ?
— J’aurais peut-être utilisé un autre terme, répondit Ashley en redressant le menton pour tenter de masquer à quel point elle était affectée.
— Vous savez, si vous êtes en colère, vous pouvez me le dire. Moi, Suzie et sa clique me surnomment la sangsue. Je suis Kate Saint-John, l’épouse pauvre et anglaise du très riche et très convoité Andrew Saint-John, de la grande et célébrissime famille des Saint-John.
— Je vous avais reconnue, avoua Ashley. Je vous ai déjà vue dans la presse. Mais comment saviez-vous qu’elles parlaient de moi ?
— Josh nous a montré une photo de vous il y a quelques mois, quand il nous a annoncé qu’il venait de s’installer à New York avec sa petite amie.
— Vous connaissez Josh ?
— Oui, depuis des années. Mon mari est l’un de ses plus fervents admirateurs. Nous avons au moins une œuvre de sa main dans chacune de nos résidences. Pour Noël, il nous a réalisé une sublime crèche. C’est en venant la livrer qu’il nous a parlé de vous, d’ailleurs.
— Je l’ignorais… murmura Ashley étonnée.
— Pour en revenir à nos amies, Andrew et moi sommes mariés depuis trois ans, et ces bécasses tournent toujours autour de lui, espérant qu’il divorce pour les beaux yeux de l’une d’entre elles. Pour se marier enfin dans son monde. Il va falloir vous y habituer, dit-elle.
— Josh n’est pas de leur monde.
— Sauf qu’il a ce que rien ne peut acheter : le talent… En plus, il est jeune et il est bel homme. Le pauvre est le gadget idéal, le toy boy qu’elles rêvent toutes d’exhiber à Saint-Barth ou à Aspen, pour faire enrager leurs précieuses amies.
Ashley se planta devant la glace et, par l’intermédiaire du reflet, observa Kate Saint-John qui continuait, sereine et amicale, à retoucher son léger maquillage.
— D’accord, je suis en colère, admit-elle soudain. J’ai envie de flanquer mon poing au milieu de leurs faces pour faire exploser la croûte de fond de teint.
— C’est très méchant, ça risque de faire craquer les coutures, pouffa Kate.
Ashley ne put s’empêcher de lui sourire en retour.
*
Josh jeta un coup d’œil à sa montre. Il n’aimait pas qu’Ashley s’éloigne de lui. Il ne s’inquiétait pas pour sa sécurité, mais ce genre de mondanités avait toujours été pour lui une corvée, et il venait de découvrir qu’il les supportait bien mieux quand elle était à son bras. D’ailleurs, tout allait mieux dans sa vie depuis qu’elle la partageait. Enfin, elle apparut au bout du couloir. Il réprima un sourire en voyant qu’elle parlait avec Kate Saint-John. Il avait croisé Andrew quelques minutes auparavant ; il cherchait son épouse. Ils avaient à peine eu le temps d’échanger deux mots, car celui-ci avait été accaparé par une chanteuse en vogue qui voulait lui parler de son grand projet humanitaire, et aussi – Josh en était certain – se faire prendre en photo pendue au bras du séduisant milliardaire.
Sachant qu’il serait présent ce soir, Josh avait eu l’intention de profiter de l’occasion pour présenter à Ashley ce couple de mécènes – et presque amis.
Tout en continuant à faire semblant de s’intéresser à la discussion, il vit que les deux jeunes femmes s’attardaient ensemble, lui laissant penser qu’elles s’étaient découvert des affinités. Il en était heureux. Sa compagne n’avait pas passé une très bonne soirée. Elle avait retrouvé son beau sourire.
Alors qu’il était toujours coincé dans ce groupe constitué de plusieurs galeristes – qui essayaient de lui extorquer une promesse de dépôt pour ses sculptures –, Josh vit enfin Ashley revenir vers lui. Elle glissa son bras sous le sien et il pressa sa main, soulagé de renouer avec le contact de sa peau.
— Kate propose que nous allions au restaurant ensemble après le vernissage, murmura-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds.
— D’accord. J’avoue que j’ai envie de finir la soirée loin d’ici, chuchota-t-il à son oreille, changeant la position de son bras pour le passer autour de sa taille.
Il profita de l’occasion pour poser un baiser sur sa joue, juste au coin de sa jolie bouche. Le regard envieux de certaines femmes ne lui échappa pas. Josh savait qu’il était convoité, non pas en tant qu’homme, mais en tant qu’artiste. Et il avait horreur d’être un gibier. Sans même s’en rendre compte, Ashley le protégeait par sa présence : elle éloignait les chasseresses. Il la serra plus fort contre lui, avec amour, mais aussi avec gratitude.
Un quart d’heure plus tard, ils prirent congé de Toby qui semblait bien plus serein. Il salua Josh, ainsi qu’Ashley, avec un grand sourire. Ils étaient en train de récupérer leurs manteaux aux vestiaires quand Andrew et Kate les rejoignirent.
— J’ai la chance, l’honneur et le privilège d’être enfin présenté à la mystérieuse jeune femme qui fait battre le cœur de mon artiste préféré ! s’exclama Andrew avec emphase dans un baisemain à la courtoisie extravagante.
— Je n’ai pas grand-chose de mystérieux, répondit Ashley, amusée et déjà charmée par cet homme élégant, raffiné et drôle.
— Pourtant notre ami ici présent vous dissimule comme un secret d’État !
— Je vais vous avouer quelque chose, chuchota-t-elle. En fait, il a des problèmes de mémoire… Il avait aussi oublié de me dire qu’il vous connaissait.
— Tu ne changeras jamais ! s’exclama Andrew, ni surpris ni offusqué, en tapant sur l’épaule de Josh. Je viens de réserver une table au Daniel, c’est dans la 68e, au croisement de Park Avenue. J’ai encore deux ou trois trucs à régler. On se retrouve là-bas ?
Une fois à bord du taxi, alors que le chauffeur s’insérait dans le trafic toujours dense malgré l’heure tardive, Josh sentit qu’Ashley hésitait à parler et croisait les bras, évitant son contact.
— Qu’est-ce que tu as ?
— Une question désagréable me brûle les lèvres, mais je ne sais pas si je dois te la poser. Tu risques de te braquer.
— Vas-y ! Je ne suis quand même pas susceptible à ce point-là…
— Pourquoi ne m’as-tu jamais parlé des Saint-John ? se décida-t-elle à demander. J’ai eu l’air bête quand Kate m’a abordée ; elle savait déjà qui j’étais. En plus, elle m’a dit que vous vous connaissiez très bien, et depuis longtemps.
— C’est vrai, admit-il. J’ai rencontré Andrew il y a neuf ans, bien avant qu’il ne fasse la connaissance de Kate. Sa fondation parraine de jeunes artistes, et j’ai été boursier pendant deux ans. Ça m’a aidé pour acheter du matériel et accroître ma notoriété.
— Tu le vois souvent ?
— Oui, assez…
— C’est-à-dire ? demanda Ashley.
— Je cours régulièrement avec lui.
— Donc trois fois par semaine !
— Non… C’est un homme d’affaires débordé. Quand on arrive à trouver une date de temps en temps, on est déjà contents.
La jeune femme prit le temps de réfléchir avant de poser la question suivante.
— Est-ce que tu as honte de moi ?
— Sûrement pas ! s’exclama-t-il. D’où sors-tu une idée pareille ? Tu es la personne la plus importante de ma vie !
— Alors pourquoi ces cachotteries ?
— Ce ne sont pas des cachotteries ! marmonna-t-il, embarrassé, en se passant la main dans les cheveux. Je n’ai juste pas pensé à t’en parler avant. Je connais beaucoup de monde, même à New York. Je ne peux pas tous te les citer.
— J’ai vu, maugréa Ashley. Tu étais sans cesse sollicité.
— À ma décharge, se défendit Josh, j’avais prévu de te présenter les Saint-John au Guggenheim, mais tu es arrivée trop tard.
— C’est vrai ?
— Oui ! Tu pourras leur poser la question, ils te le confirmeront.
— Ce n’est pas la peine, je te crois. Mais es-tu conscient que ce n’est pas la première fois que tu me dissimules des choses ? Quand on s’est retrouvé, tu as prétendu être ébéniste. Il m’a fallu des semaines pour cerner la vérité. J’en arrive à me demander si tu ne minimises pas exprès ta notoriété.
— Je ne te cache rien ! s’exclama Josh. Je te l’ai dit que j’étais bien coté et que mes sculptures se vendaient très bien.
— Oui… mais dès que je te pose des questions, comme… à quel prix tu as vendu la dernière, ou qui tu as rencontré dans une soirée, tu changes de sujet.
— Ce n’est pas…
Josh ne termina pas sa phrase, conscient qu’elle n’avait pas tort sur certains points et que ce genre de « cachotteries », inutile entre eux, pouvait être une vraie source de dispute. Il pouvait parler de certaines choses sans toucher à ses blocages. Décidé, il sortit son portable et l’alluma avant de le lui tendre.
— Regarde et pose-moi toutes les questions que tu veux. Il n’y a aucun secret.
Hésitante, la jeune femme prit tout de même l’appareil. Il la vit écarquiller les yeux de surprise, car le carnet d’adresses affichait plus de huit cents contacts !
— Tu peux traduire ? demanda-t-elle en désignant le classement du répertoire.
— « Gal », c’est l’abréviation pour galerie. « Mu », pour musée. « Jo » pour journalistes. « Cli », pour client.
— Et « F » ?
— « Famille ». Le code « Cp », c’est pour « casse-pied. » C’est ma liste noire.
— Tu connais beaucoup de monde… Mais je n’arrive pas à évaluer l’ampleur de ta notoriété. Tu m’avais parlé d’un article dans un magazine européen, l’été dernier.
— L’Europe, oui… le Japon aussi, admit-il en regardant le plafond de la voiture. J’ai des clients en Arabie saoudite… en Russie.
— J’ai compris, cette fois, murmura Ashley en posant son doigt sur sa bouche. Je te demande pardon, je n’avais pas réalisé. J’ai vraiment des choses à apprendre sur ton univers.
— Alors, tout va bien ? Tu ne m’en veux pas ?
— Non ! C’est toi qui pourrais m’en vouloir d’être aussi… naïve.
— Aucun risque…
Elle lui sourit en lui rendant l’appareil. Soulagé, Josh se pencha et l’embrassa avec toute la tendresse dont il était capable. Il avait besoin de son contact pour se rassurer après ce qui aurait pu être une nouvelle dispute. Elle paraissait surprise qu’il soit connu en dehors de la Californie, mais tant qu’elle ne lui en voulait pas pour ses manies, il était prêt à tout lui pardonner.
*
Se tenant par la main, Ashley et Josh pénétrèrent dans la grande salle à colonnes du luxueux restaurant. Le maître d’hôtel les guida vers la table réservée par les Saint-John.
Les explications de Josh dans le taxi avaient un peu rasséréné Ashley. Certes, elle avait manqué de clairvoyance, mais Josh lâchait les informations au compte-gouttes, et parfois de telle façon qu’on ne parvenait pas à savoir s’il était sérieux. Heureusement, il était conscient de cette manie, et ne lui en voulait pas…
Quand les Saint-John arrivèrent quelques minutes plus tard, elle remarqua que deux hommes se plaçaient en retrait de leur table. Le richissime Andrew Saint-John se déplaçait avec des gardes du corps !
Alors que Josh et son ami s’engageaient dans une conversation sur un peintre iranien inconnu d’elles, les deux jeunes femmes se lancèrent dans une discussion à bâtons rompus, se découvrant de nombreux points communs. Désireuse de forger une véritable amitié, Kate n’hésita pas à interroger Ashley, mais aussi à se livrer.
— J’étais psychologue dans un centre pour enfants à Londres quand j’ai rencontré Andrew. Nous avions sollicité une aide de sa fondation pour un projet sur l’autisme. Il s’est déplacé en personne pour évaluer notre dossier. Cela a été le coup de foudre. J’ai tout quitté pour lui. La première chose qu’il m’a fait partager a été sa passion pour l’art, si bien que je connaissais le travail de Josh avant de lui être présenté, et je t’avoue que j’ai eu un choc.
— Pourquoi ?
— Ses sculptures évoquent un créateur torturé, gérant des émotions violentes… Enfin, tu le sais mieux que moi. Je m’attendais à un rebelle tatoué, couvert de piercings, limite psychopathe. Et à cette soirée, je vois arriver un homme élégant, charmant, très cultivé, parfaitement sociable.
— Tu t’es dit qu’un truc clochait.
— Sur le coup, j’ai pensé que c’était un acteur servant de doublure au véritable artiste. Il m’a fallu un moment pour comprendre à qui j’avais affaire. En cela, Andrew et lui se ressemblent. Ils dissimulent ce qu’ils ressentent. Ce soir-là, Josh n’était pas à l’aise, il n’avait aucune envie d’être là, mais faisait merveilleusement croire le contraire. Je dois être honnête avec toi : il présente quelques penchants autistiques qui me rappellent mon ancien métier, dit Kate en observant la jeune femme.
— J’en suis consciente ! Je le connais depuis dix ans et c’était bien pire à cette époque.
— Ça me rassure, répondit sa nouvelle amie, manifestement soulagée. Une personnalité aussi complexe ne doit pas être simple à gérer au quotidien.
— De quoi parlez-vous si sérieusement ? demanda soudain le principal intéressé.
— De toi et de tes manies.
Josh les dévisagea l’une après l’autre, un sourcil levé. Les deux jeunes femmes se regardèrent et pouffèrent de rire.
— Je crois que je paie la note, dit-il sur un ton désabusé à Andrew.
— Ça change. D’habitude, avec vous deux, c’est moi qui prends.
À cet instant, l’un des deux gardes du corps s’approcha de leur table.
— Paparazzi, chuchota-t-il en désignant un homme qui se faufilait vers la sortie du restaurant. Désirez-vous que je m’en occupe ?
— Non merci, David, ce n’est pas la peine, répondit Andrew après avoir consulté sa femme et Josh du regard.
Le garde du corps hocha la tête et reprit sa position de surveillance.
— Demain, il y aura une belle photo de nous quatre dans la page people, annonça le milliardaire en s’attaquant à son dessert.
— Je parie pour une photo de vous deux, le contredit Josh.
— Pas sûr. Dommage que ton beau costume gâche l’effet.
Andrew se mit à rire devant l’air éberlué de Josh.
— J’emmène au resto un artiste réputé pour son côté sauvage et imprévisible et, non seulement tu te tiens bien à table, mais en plus tu n’as pas le look !
Les deux jeunes femmes rirent de la plaisanterie et de l’air écœuré de Josh.
— C’est quoi, ces stéréotypes ! Je suis un sculpteur, d’accord, mais j’ai une vie saine : je ne fume pas, je ne bois pas, je fais du sport. J’aime l’odeur du savon et les belles fringues. Je ne vais quand même pas ressembler à un clodo juste pour avoir le genre !
Sa déclaration outrée ne fit qu’accroître l’amusement général. Ashley fut la seule à remarquer que dans l’emportement, il avait utilisé le verbe aimer. C’était la première fois qu’elle l’entendait le prononcer spontanément, sans l’avoir répété dix fois auparavant. Il ne paraissait même pas s’en être rendu compte… La jeune femme aurait préféré qu’il s’en serve pour parler de ses sentiments envers elle, mais c’était déjà un progrès. Josh commençait peut-être enfin à laisser filtrer ses émotions.
Elle remarqua que, même s’il était beaucoup plus à l’aise que pendant l’exposition, il n’avait pas relâché son contrôle. Ses mains, véritable indicateur de son état d’esprit, n’étaient pas libres de leurs mouvements. Il se contraignait à les garder à côté de son assiette, poings serrés. S’il appréciait le couple Saint-John, il ne s’autorisait pas pour autant à être lui-même en leur présence… À moins que son attitude puisse s’expliquer par le fait qu’ils se trouvaient dans un lieu public ? Dans ces cas-là, Josh choisissait une place le plus près possible de la sortie. Ce soir, leur table était en plein milieu de la salle. Son comportement était parfois si difficile à interpréter…
Dans le taxi qui les ramenait à l’appartement, il attira Ashley contre lui ; elle se laissa faire. Le calme de la nuit lui permettait de réfléchir. Elle qui était convaincue de connaître toutes les choses importantes de la vie de Josh venait de se heurter à une réalité déplaisante. Son petit ami était naturellement enclin à dissimuler ses pensées : par extension, il devenait secret sur ses activités.
Le sculpteur connu en Californie avec qui elle croyait vivre se révélait un artiste célèbre et recherché au niveau national, voire mondial ! Elle qui avait toujours cru que les articles qu’elle avait lu sur lui dans la presse exagéraient sa popularité en arrivait à se dire que c’était sans doute le contraire. S’il existait peu d’articles, c’était parce que Josh fuyait les interviews et les journalistes – comme la fameuse Lexie.
Avec Russell, elle avait été habituée au comportement inverse. La moindre petite réussite prenait des proportions pharaoniques. Aucun superlatif n’était trop fort quand il décrochait un bon reportage. Josh étant la parfaite antithèse de son ex, elle avait mal évalué la situation. Ce soir, elle avait également compris que la notoriété n’était pas un but pour Josh. Elle lui permettait d’être libre de créer à sa guise. De par son tempérament particulier, il n’était pas enclin à mettre en avant quelque chose qui n’avait aucune réelle importance pour lui.
En fin de compte, hormis le repas avec les Saint-John, charmants, la soirée n’avait pas été très agréable… Elle n’avait aucune envie de se retrouver confrontée à ces femmes cent fois plus belles qu’elle qui tournaient autour de l’artiste. Elle ne se sentait pas à la hauteur.
L’unique chose qui la consolait était qu’elle était la seule à connaître l’homme qui se cachait derrière le célèbre Joshua Forester.
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Le retour à la maison se fit en silence. Ashley était fatiguée. Sa journée avait été longue. Ce premier contact avec le « beau monde » new-yorkais l’avait déçue. Elle n’avait rencontré que quelques amateurs d’art, noyés dans la foule des socialites, et des mondains – tous ces gens venus, non pour voir, mais pour être vus.
Un coup d’œil à Josh, trépignant dans l’ascenseur, lui confirma qu’il était encore loin d’avoir épuisé son quota d’énergie. Elle allait devoir se coucher toute seule… Dommage, ce soir elle aurait bien aimé s’endormir dans ses bras, après un petit câlin coquin.
— Tu veux grignoter quelque chose ? proposa-t-il en ouvrant le réfrigérateur.
— Non merci. Je n’ai plus faim. Je vais me coucher.
— Je te rejoins dans pas longtemps.
Traduction : je te réveillerai vers trois ou quatre heures du matin pour te sauter dessus, songea Ashley avec une ironie qu’elle regretta aussitôt. Jamais il ne la forçait à accepter ses avances. Avec lui, elle était toujours libre de dire non. Il lui donnait tellement… et elle espérait qu’il trouvait la même chose en elle.
Elle venait de s’allonger quand un bruit étouffé de conversation lui parvint. Étant donné qu’il était plus d’une heure du matin, il ne pouvait qu’avoir téléphoné en Californie. La liste des possibilités était réduite : sa grand-mère adorée, Thomas, Eddy ou marraine la bonne fée. Elle tendit l’oreille. Il décrivait avec précision ce qu’il avait ressenti devant chacune des toiles, utilisant des mots dont il la privait, elle, dans leur relation. Des mots qu’Ashley rêvait d’entendre depuis des mois. Conclusion : il avait appelé Nancy.
Soudain, elle l’entendit dire :
— Le chroniqueur du Times était plutôt convaincu. Celui du Post, un peu plus mitigé. J’ai parlé à des blogueurs qui étaient très enthousiastes et prêts à soutenir Toby. Par contre, ce connard de Stu Broker va encore le laminer. C’est minable. Tout ça pour une histoire de cul qui remonte à des années.
Depuis quand Josh s’intéresse-t-il à ce genre de potins ? se demanda-t-elle, étonnée.
*
Le lendemain, Ashley venait d’arriver à son bureau quand son portable bipa. C’était Kate, qui lui envoyait un lien vers la photo du paparazzo. Elle avait été publiée par un site spécialisé dans les people, avec en légende : le milliardaire Andrew Saint-John a été vu hier soir dînant au Daniel en compagnie de son épouse, du sculpteur californien Joshua Forester et d’une amie.
Amusée, et ayant un peu de temps devant elle, elle téléphona à Kate.
— Andrew avait raison. Il aurait dû parier contre Josh, plaisanta celle-ci.
Les deux jeunes femmes discutèrent un long moment, convenant qu’elles se verraient le mercredi suivant pour faire les magasins et prendre un thé en ville puisque, exceptionnellement, Ashley ne travaillait pas ce jour-là.
— Ces messieurs vont courir ensemble, et nous, on va courir les boutiques. Je trouve que ça fait un bon équilibre, conclut Kate avec humour avant de raccrocher.
En milieu d’après-midi, ayant une heure libre entre deux cours, Ashley hésitait à s’attaquer au dossier de préparation de son nouvel article pour la revue universitaire. Elle finit par craquer et composa le numéro de Barbara.
L’éternelle bonne humeur de sa tante fit rire la jeune femme, qui mit tout de même un moment avant d’aborder le véritable sujet de son appel. Elle commença par raconter la soirée, lui décrivant brièvement l’exposition, et s’attarda en revanche sur sa surprise face à la notoriété internationale de Josh.
— Ça te tracasse ? demanda Barbara.
— Un peu. Je me dis que je suis soit aveugle, soit stupide. J’avais toutes les informations sous les yeux depuis des mois.
— Tu es peut-être une jeune femme assez possessive, qui ne tenait pas à se rendre compte que son conjoint n’est pas juste un gentil gars sexy qui bricole dans son garage ?
Ashley préféra ne pas répondre à la question. Nier aurait été mentir…
— Pendant des années, Russell t’a maintenue dans son ombre, continua sa tante. Il est possible qu’inconsciemment tu n’aies pas voulu pas que cela recommence avec Josh !
— Tu me l’as dit toi-même : Josh n’a rien à voir avec mon ex !
Pourtant, Barbara avait raison : la célébrité de Josh la perturbait. Elle qui vivait dans un milieu de savants où l’on se définissait par ses diplômes, son poste, le prestige de son université se sentait perdue dans l’univers où il évoluait. Aucune de ses références habituelles n’y avait cours. Le luxe, l’argent, les réputations qui se faisaient en un soir sur un article – ou au contraire étaient compromises pour une « vieille histoire de cul »…
— Hier, tout le monde voulait saluer Josh, j’ai même cru que certains allaient lui demander des autographes ! Je ne suis pas habituée à ça.
— Je sens qu’il y a autre chose qui te chiffonne, dit Barbara.
— Il y avait des nuées de femmes qui tournaient autour de lui.
— Tu n’exagères pas un peu ?
— Un peu, admit Ashley. Mais il y en a quand même une qui a eu le culot de l’accoster et l’aguicher devant moi.
— Ça n’était jamais arrivé ?
— Non, jamais de cette façon. L’année dernière, une de ses ex m’a mis en garde contre lui, mais c’est la première fois qu’une femme ose le draguer sous mon nez, comme si j’étais transparente.
— Josh y était sensible ?
— Je n’en ai pas eu l’impression mais, avec lui, c’est difficile d’être sûre…
— Tu dis des âneries plus grosses que toi, ma chérie, l’interrompit Barbara. Tu réagis comme une femme jalouse au lieu de réfléchir.
— Non, sûrement pas !… Bon d’accord, je suis un peu… jalouse, finit par admettre Ashley.
— Pourquoi ?
— Tu l’aurais vue…
— Stop ! Le problème, ce n’est pas elle, c’est toi. Tu manques de confiance en toi-même, tu te dévalorises. C’est très mauvais. Et tout ça à cause de l’autre nabot !
— Ne mêle pas Russell à cette histoire.
— C’est pourtant bien sa faute. Je me souviens de toi comme d’une adolescente sûre d’elle, fonceuse, qui n’avait peur de rien ni de personne, qui a eu le courage de traverser tout le pays pour faire les études qu’elle voulait. Sauf que tu es devenue une adulte timorée qui craint de déplaire et qui s’aplatit devant son conjoint. Tu as de la chance que Josh ne soit pas un pervers narcissique, ou tu serais en danger.
— N’importe quoi ! s’offusqua Ashley.
— Je ne vais pas me disputer avec toi. Réfléchis. Tu as un cerveau, répondit Barbara avant de changer de sujet. Qui as-tu rencontré d’intéressant à cette soirée ?
Ashley n’était pas sûre que cette question améliore son humeur.
— Kate et Andrew Saint-John.
— Le Andrew Saint-John ? Le milliardaire ! La classe !
— Il est très copain avec Josh, c’est un de ses mécènes.
— Tu ne le savais pas ? demanda Barbara, surprise.
— Non. Je pensais bien connaître Josh… mais plus le temps passe, plus je m’aperçois que ce n’est pas le cas. Hier soir, il m’a montré le répertoire de son portable. La liste de ses contacts est longue comme le bras : des critiques d’art, des journalistes, des directeurs de musées… le tout trié par thème et rangé par ordre d’intérêt. Pour quelqu’un qui ne répond pas au téléphone quand on l’appelle, c’est démentiel !
— Il est méthodique, lui rappela Barbara qui n’était pas surprise.
— Il a aussi les coordonnées de tout un tas de célébrités : des milliardaires, des politiques, des stars de cinéma, des chanteurs, et même des sportifs.
— Et alors ?
— Je savais qu’il avait vendu des œuvres à quelques personnes connues, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il ait un tel réseau de relations, lui qui prétend détester sortir, qui joue les sauvages. Je me suis sentie toute petite, ordinaire, moi, le modeste professeur de maths qui ne connaît personne de plus célèbre que… Joshua Forester !
Barbara se mit à rire, attendrie.
— C’est une autre galaxie. Vos jobs n’ont rien de commun. Toi, tu es dans la sphère universitaire, tu publies des articles réservés à des spécialistes, des érudits. Lui, c’est un artiste en contact avec les médias, le public ! Il appartient au star system, même s’il essaie de rester en marge.
Ashley médita un moment sur cette évidence. Elles discutèrent encore quelques minutes mais, en raccrochant, Ashley se sentait encore très perturbée. Après réflexion, elle décida qu’elle devait essayer de voir le bon côté de la situation : elle avait de nouveaux amis, et elle avait reçu une leçon de mondanité qu’elle n’oublierait pas de sitôt. En plus, Josh avait été adorable : il l’avait laissée dormir toute la nuit avant de jouer au plus câlin des réveille-matin… Elle ressentait encore la chaleur de son corps contre le sien. Quand il se conduisait de cette façon, elle était capable de tout lui pardonner… une vraie guimauve amoureuse.
C’est ce que me reproche Barbara, réalisa-t-elle soudain. Au moindre geste gentil, je pardonne tout. C’est ce que j’ai fait pendant des années avec Russell… Je voulais tellement que ça marche que je me suis aplatie comme une crêpe, et je recommence.
Sauf que Josh ne lui avait jamais demandé de s’aplatir : il tenait compte de son avis. C’était l’une des différences majeures entre les deux hommes.
*
En fin de journée, Ashley et Donovan rangeaient leurs affaires quand Nouria Emerson entra dans leur bureau. C’était le tour de la jeune femme d’inviter tous ses collègues à dîner, et elle venait les convier pour le 16 février.
— Tu es sûre que ça va ? lui demanda Ashley en la voyant grimacer de douleur.
— Ce n’est rien, je te l’ai dit : je suis tombée sur une plaque de verglas.
Ashley hocha la tête, mais échangea un rapide coup d’œil de connivence avec son meilleur ami, qui se tenait en retrait.
Après avoir quitté l’université, la jeune femme dut se forcer pour aller à la salle de sport. Elle était fatiguée, un peu déprimée, et aurait eu envie de rentrer chez elle et de passer une soirée tranquille. Elle eut une heureuse surprise en arrivant à l’appartement deux heures plus tard : Josh avait mis la table et préparé le repas.
— En quel honneur ? lui demanda-t-elle en l’embrassant.
— Il faut une raison ? s’étonna-t-il.
— Non. Mais c’est la première fois que tu mets la main à la pâte depuis que tu vis ici. Et en plus, tout est fait maison !
— Je te rappelle que j’ai vécu seul plus de dix ans. Je ne suis jamais mort de faim.
Ashley eut soudain la sensation de l’avoir vexé.
Bon sang, ce qu’il peut être susceptible ! songea-t-elle.
Il n’avait jamais préparé de repas depuis qu’ils vivaient ensemble et se braquait parce qu’elle s’étonnait qu’il se décide du jour au lendemain à s’y mettre – comme par hasard, le soir suivant d’embarrassantes révélations sur certaines de ses manies.
 Ce qu’elle avait à lui dire n’allait pas arranger l’ambiance, alors autant le faire tout de suite.
— Ma collègue Nouria invite tout le service le 16.
— Je dois pouvoir venir, dit Josh en prenant son téléphone pour vérifier son agenda.
— Ne t’embête pas, ce n’est pas la peine. Ça va être rasoir. J’irai seule.
— Ça ne me dérange pas, insista-t-il. Au contraire. Comme ça, je pourrai rencontrer les professeurs dont tu me parles souvent, et mettre des visages sur les noms.
— Ce n’est pas une bonne idée. Tu vas t’ennuyer. Même moi qui les connais bien, je n’ai pas envie d’y aller !
— Passe la soirée avec moi, alors.
— Je n’ai pas le choix. C’est une tradition. Si je veux me faire bien voir des anciens, il faut que je respecte leurs habitudes.
— Donc, je viens !
Ashley n’était pas étonné qu’il insiste. Il tenait déjà à l’accompagner dans le Michigan. Elle le soupçonnait depuis un moment de vouloir « officialiser » leur histoire, même s’il ne comptait pas se marier. Il avait révélé un étonnant côté possessif.
— Josh… Certains des invités sont très vieux jeu, pour ne pas dire rétrograde. Nous ne sommes que concubins, et cela pourrait être mal pris. En plus, le mari de Nouria est un pasteur méthodiste…
— Il devrait n’en être que plus tolérant, rétorqua Josh en enfonçant ses mains dans ses poches.
— Ce n’est pas le cas, admit Ashley en pensant à sa collègue avec un pincement au cœur.
Depuis plusieurs mois déjà, elle soupçonnait Nouria d’être victime de violences conjugales. Elle avait parfois des bleus, prétendait être tombée ou avoir glissé dans un escalier ou sur le verglas – comme ce matin. Ashley avait essayé de lui parler, mais son amie avait toujours farouchement nié. Inutile de provoquer son mari, qui ne la laissait travailler que pour des raisons financières, et qui contrôlait strictement ses fréquentations.
— D’accord, je vais t’avouer la vérité, se décida soudain Ashley, qui ne voulait pas se disputer avec Josh à cause de ce sale type.
Josh se raidit, s’attendant à entendre qu’il était trop limité intellectuellement pour avoir l’honneur d’être présenté à la fine fleur des mathématiciens d’une grande université. Il redoutait une justification de ce genre depuis le fameux séminaire dans le Michigan, où il avait été déclaré persona non grata.
L’explication d’Ashley le laissa un moment sans voix.
— Tu blagues ?
— J’aimerais bien, mais je suis vraiment inquiète pour elle. Si son mari découvre que je vis « dans le péché », il interdira à Nouria de me parler.
— Et elle lui obéira ?
— J’en ai peur.
Josh resta pensif. L’explication de la jeune femme se tenait. Il avait encore quelques doutes, mais il devait admettre qu’elle avait l’air sincère. Ashley n’avait jamais du genre à inventer des histoires, surtout de ce style.
— Tu sais que Donovan est homosexuel ? demanda-t-elle.
— Oui, tu me l’as déjà dit. Pourquoi ?
— Le mari de Nouria lui interdit de fréquenter des « pervers déviants ». Elle n’a pas le droit de l’inviter : je pense même que ce salaud lui a interdit de lui adresser la parole, elle l’évite depuis plusieurs mois. Mais comme elle ne peut pas l’exclure ouvertement de la soirée, elle a choisi la date du 16 parce que c’est le jour de l’anniversaire de Donovan, et que tous les ans il va chez ses parents dans le Connecticut.
— C’est hallucinant !
— Tout le monde dans le département s’inquiète. Même le professeur Tabot a essayé d’intervenir. On ne sait plus quoi faire. Le pire, c’est qu’ils ont un fils de six ans, Ricky.
— Et tu as peur qu’il se défoule aussi sur le gamin ?
— Oui. Je pense que le petit lui sert de moyen de pression. Je suis sûre qu’il la menace de lui prendre l’enfant si elle parle. Quand je lui ai suggéré de quitter son mari, elle m’a juré que tout allait bien entre eux. Puis elle s’est énervée et m’a répliqué qu’entre une Afro-Américaine et un pasteur blanc, elle savait déjà qui le juge allait croire et à qui il accorderait la garde de Ricky.
— C’est dément, une situation pareille à notre époque, marmonna Josh en passant la main dans ses cheveux.
— Je ne te le fais pas dire. Tu veux connaître le pire ? Quand on voit son mari, il a l’air gentil, il est très aimable. Il prône la tolérance et le respect intercommunautaire. C’est un sale hypocrite !
Alors qu’Ashley s’installait devant la télévision pendant qu’il finissait de remplir le lave-vaisselle, après le repas, Josh ruminait. Véridique ou pas, elle avait encore trouvé un moyen de le tenir à l’écart. La veille, elle s’était plainte de ses cachotteries, mais elle, tout en lui racontant tout ce qui se passait à l’université, veillait à ce qu’il reste en marge, invisible aux yeux de ses précieux collègues.
Et ça ne lui plaisait pas, mais alors, pas du tout !
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Le mercredi après-midi, Ashley et Josh se rendirent en métro sur la Cinquième Avenue à proximité du Metropolitan Museum. Ils se séparèrent devant un sublime hôtel particulier, résidence des Saint-John à New York depuis des générations. Andrew et Josh partirent courir dans Central Park, suivis comme leur ombre par deux gardes du corps.
Les deux jeunes femmes s’installèrent dans la limousine noire.
— C’est la première fois que je monte dans ce genre de voiture, admit Ashley.
— Ça en jette, pas vrai ? s’amusa Kate. As-tu regardé la plaque d’immatriculation ?
— Non.
— « SJ-1 ». Pour « Saint-John-1 ». Attends de voir les voituriers se précipiter ! C’est trop drôle… Mais je t’avoue que j’ai eu du mal au début, dit Kate en redevenant sérieuse. Je suis issue d’un milieu modeste, et tout ça, il faut du temps pour s’y habituer.
— Pourtant, cela donne l’impression d’une vie de rêve.
— Je ne vais pas me plaindre, mais je n’avais jamais imaginé vivre avec une demi-douzaine de gardes du corps me suivant en permanence, des paparazzi qui traquent chacune de mes sorties et annoncent notre divorce au moins deux fois par mois… ni à lire tout aussi régulièrement les « révélations » des maîtresses de mon mari à la une. En fait, le pire, c’est l’obséquiosité. J’ai plein de fabuleuses amies, toutes prêtes à me rendre service. Des femmes charmantes qui n’hésitent jamais à essayer de séduire Andrew dès que je détourne les yeux, ou bien à aller vendre aux tabloïds la moindre soi-disant confidence que j’aurais faite.
— Pourquoi me dis-tu tout ça ? s’étonna Ashley. Je pourrais être pareille.
— À cause de Josh. Andrew le considère comme l’une des seules personnes désintéressées de notre entourage. L’un de ses seuls vrais amis. Il a confiance en lui, et Josh ne l’a jamais déçu. En plus, ton homme fuit les journalistes comme la peste ; il est tellement difficile à approcher que si tu y es parvenue, c’est que tu en vaux la peine.
Ashley se sentit devenir rouge comme une pivoine.
— J’aimerais avoir enfin une amie sincère dans ce pays. Quelqu’un devant qui je ne sois pas obligée de surveiller chaque mot, chaque geste, sous peine de les retrouver le lendemain dans la presse. Peux-tu être cette personne ?
— Je crois que oui.
— Génial ! s’exclama Kate en lui serrant spontanément la main. On la fait cette virée shopping ?
Au fil de la journée, la jeune Anglaise se révéla adorable, très simple et naturelle. Elle n’emmena pas Ashley dans les grandes enseignes de luxe, mais chez de petits créateurs originaux, dans des boutiques vintage… À aucun moment, Ashley ne ressentit le gouffre qui existait entre leurs moyens financiers. Elle finit même par oublier la présence du garde du corps – Matthew – qui les suivit avec discrétion où qu’elles aillent, y compris dans les cabines d’essayage ! Elle trouva même très amusant de voir Kate demander à l’homme en noir :
— Alors ? À votre avis, ça plaira à Andrew ?
Elles passèrent une excellente journée à dénicher des accessoires et des bijoux fantaisie. Ashley investit aussi dans une nouvelle robe de soirée : elle pourrait en avoir besoin à l’avenir. Elles se séparèrent ravies et décidées à se revoir très vite.
*
Quand le 14 février arriva, Ashley en était à croiser les doigts. Aucun incident depuis plus d’une semaine n’était venu ternir leur entente… D’un autre côté, Josh et elle n’avaient pas passé beaucoup de temps ensemble. Elle avait eu les examens de fin d’année à préparer – tous les sujets devaient être validés avant le Spring Break –, des piles de corrections, une multitude de corvées administratives, et la rédaction du manuel qu’elle préparait avec Donovan. Elle rentrait souvent tard, et fatiguée.
La jeune femme savait que Josh était sur plusieurs nouveaux projets mais, comme toujours, il n’avait lâché que quelques bribes d’informations. Il lui avait aussi proposé de l’accompagner à un happening, mais elle avait préféré refuser. S’il n’avait pas protesté, elle avait eu l’impression qu’il était déçu.
De son côté, il s’était rendu seul à deux autres événements pendant les heures de travail d’Ashley. En fait, il ne lui en avait même pas parlé. Elle l’avait découvert en l’entendant faire son sempiternel compte-rendu à Nancy. Bizarrement, elle en avait été un peu vexée, mais n’avait rien dit non plus.
Compromis et concessions, s’était-elle répété comme un leitmotiv.
Ce soir, malgré ces petits accrocs, elle était optimiste, puisque Josh n’avait pas recommencé à découcher – dormir dans ses bras étant un plaisir dont elle ne se lassait pas –, et qu’ils continuaient tous les deux à respecter leur accord de début d’année.
Comme il n’avait pas fait la moindre allusion à la Saint-Valentin, Ashley se demandait s’il y avait pensé, s’il savait même que c’était aujourd’hui ! Prévoyante, elle avait réservé une table dans un adorable restaurant de Greenwich Village et prévu un cadeau symbolique qui ne le mettrait pas mal à l’aise s’il avait oublié la date.
Elle venait d’insérer sa clé dans la serrure de porte de l’appartement quand elle entendit crier « attends ! ».
— Mets ça sur tes yeux, dit Josh en passant sa main par l’entrebâillement.
Il lui tendait un bandeau. Ashley sourit, plus soulagée qu’elle ne l’aurait cru possible. Il n’avait pas oublié.
— Ça y est, c’est fait.
— Tu ne triches pas ?
— Promis.
Josh la tira en douceur à l’intérieur, la débarrassa de son sac et de son manteau et se pencha pour lui retirer ses bottes mouillées par la neige.
— J’aime l’idée de te savoir à mes genoux, s’amusa-t-elle. Ça me donne des envies…
— Ne triche pas, petite sadique !
Il la guida ensuite vers le salon.
— Prête ?
— Oui !
Josh lui ôta le bandeau ; Ashley en resta sans voix. Il avait coupé en deux sa grande bibliothèque, ne laissant que la partie basse. La partie haute avait été remplacée par un tableau qui occupait tout l’espace libre. L’effet était spectaculaire.
La jeune femme s’approcha et, surprise, découvrit que la toile se composait d’une multitude de petites photos d’elle et de Josh, seuls ou ensemble. Chacune était incrustée dans un motif plus important qui, lui-même, s’intégrait dans une forme plus grande.
— Ça te plaît ?
— Plutôt, oui ! Cela a dû être un sacré travail.
— Je suis dessus depuis le mois de novembre, avoua-t-il.
— Ce n’est pas une sculpture, s’amusa-t-elle en se pendant à son cou pour lui voler un baiser.
— Ah, je n’avais pas remarqué… Il faut croire que je me diversifie.
Tout en l’embrassant avec passion, collée contre lui et les mains enfouies dans ses mèches indisciplinées, Ashley songea qu’une fois de plus Josh avait disposé de ses meubles sans lui demander son avis. Mais la surprise était trop belle, représentait trop de symboles pour qu’elle lui en garde rancune.
Et là, je ne fais pas ma guimauve, se dit-elle. C’est un vrai cadeau pour moi, sur lequel il a travaillé pendant des mois. Pas un moyen détourné de me manipuler, comme quand Russell m’offrait des robes une taille trop petite pour m’obliger à maigrir !
Elle sentit le mur dans son dos, alors que leur baiser atteignait un nouveau degré d’intensité. Les mains de Josh attrapèrent sa jupe et la remontèrent sur ses hanches. Il glissa son genou entre ses jambes.
— Attends, haleta-t-elle en libérant ses lèvres.
— Quoi ?
Ashley eut un sursaut de plaisir quand il faufila ses doigts dans sa culotte et faillit oublier ce qu’elle voulait dire quand il la pénétra, joueur et taquin, tout en dévorant son cou de baisers humides.
— Arrête… s’il te plaît. J’ai réservé au restaurant pour huit heures, chuchota-t-elle. On va être en retard si on commence à jouer maintenant.
Josh grogna contre sa peau, mais ralentit le rythme de ses caresses.
— Tu y tiens vraiment ?
— Oui, c’est la Saint-Valentin.
Laissant échapper un soupir à fendre l’âme, il releva la tête et la fixa, canaille.
— J’ai aussi réservé une table ! lui apprit-il en retirant sa main avec une lenteur sensuelle qui la fit gémir une nouvelle fois.
— On fait comment alors ?
— On annule un des deux. Logique, non ? s’amusa Josh.
— J’aime vraiment beaucoup celui de Greenwich.
— J’appelle le mien, accepta-t-il en sortant son téléphone.
— Je file me changer, dit-elle en disparaissant dans la pièce voisine. Tu vas voir, c’est une trattoria super sympa. C’est Russell qui me l’avait fait découvrir.
Ashley ne vit pas le rictus de Josh, ni son regard étincelant de colère. En revanche, elle se demanda toute la soirée pourquoi son compagnon n’était pas plus chaleureux, et pourquoi sa soirée de Saint-Valentin si bien commencée se concluait par un repas poli et une banale séance de papouilles sur le canapé, devant un match de base-ball…
*
Deux jours plus tard, Josh regarda la porte de l’appartement se fermer. Il se laissa tomber dans le sofa, dépité. Ashley venait de partir dîner chez Nouria Emerson. Il avait la sensation d’être un animal domestique qu’on laisse à la maison de peur qu’il ne mette des poils sur le précieux tapis des hôtes de la soirée. Il n’arrivait pas non plus à oublier que le souvenir de Russell s’était de nouveau immiscé entre eux, gâchant leur première fête de la Saint-Valentin !
Au bout d’une demi-heure à se désespérer de la nullité des programmes télé, il abandonna et alla dans son atelier. Il avait hésité un moment à se rendre à Brooklyn, ce qui aurait été une violation de leur accord. Pourtant, seul un manque persistant d’inspiration l’en avait dissuadé. Comme toujours dans ces cas-là, il ressortit sa boîte de miniatures. Il avait plusieurs statuettes à terminer et, comme chaque fois, au premier coup d’œil la machine se remit en route.
Quand, à onze heures et demie, il entendit la porte palière s’ouvrir, il n’eut pas envie de rejoindre Ashley pour savoir comment s’était passée une soirée où il était indésirable, quelle qu’en soit la raison. Il se concentra sur la minuscule sorcière qu’il était en train de polir et oublia tout, y compris l’heure. Il l’oublia si bien qu’il ne dormit pas de la nuit. Le bruit de la porte qui se refermait quand sa compagne partit travailler le reconnecta avec le monde réel.
Elle n’est même pas venue me voir !
Dépité, il prit une douche avant d’aller se coucher. Ashley daigna tout de même lui laisser un message sur son portable, vers midi.
Tu étais tellement concentré ce matin
que je n’ai pas osé te déranger. À+. JTM.
Tu m’aimes… C’est ce qu’on va voir, pensa-t-il.
*
Ashley sortait du bâtiment de sciences, elle discutait avec Donovan d’un problème de logique dans le plan de leur manuel quand son regard accrocha une silhouette nonchalamment appuyée contre un muret.
Étonné qu’elle s’interrompe en plein milieu d’une phrase, son ami suivit son regard et sourit en voyant qui avait attiré son attention.
— Beau mec… Tu le connais ? Parce que je crois que j’aimerais bien lui être présenté.
— Très drôle, marmonna Ashley.
Elle vit Josh se décoller du mur et venir vers eux.
— Salut, ma belle, dit-il en se penchant pour poser un baiser léger sur ses lèvres. Je voulais te faire une surprise.
— C’est réussi !
Il l’a vraiment fait exprès !
Il portait un jean troué au genou, une grosse veste en toile huilée et un bonnet de laine noir qui, avec sa barbe de deux jours, lui donnait un air… pas du tout recommandable. Rien à voir avec son costume Armani !
— Je me présente : Donovan Mills, et je présume que vous êtes Joshua.
— Il semblerait, répondit son compagnon avec un sourire en serrant la main tendue.
Ashley se demanda aussitôt si c’était Josh qui parlait, ou s’il n’était pas en train de leur jouer un de ses numéros. Elle le sentait distant depuis plusieurs jours et elle avait l’impression qu’il était vexé de ne pas avoir pu l’accompagner chez Nouria. Quand elle se rappelait son insistance à se joindre à eux pour le séminaire dans le Michigan, le voir à la porte de l’université prenait un tout autre sens. En venant la chercher aujourd’hui, Josh lui forçait la main, l’obligeant à officialiser leur relation tout en la provoquant délibérément avec son allure de bad boy.
En tout cas, l’effet visuel était réussi ; Donovan le dévorait des yeux…
Après les avoir laissés échanger quelques banalités sur la météo – glaciale –, Ashley s’apprêtait à dire au revoir quand la catastrophe qu’elle redoutait se produisit.
— Ashley, tu ne me présentes pas ton… ami ? lança une voix dans son dos.
Mary Elizabeth Smythe ! Une collègue avec qui elle accumulait les problèmes. Plus âgée qu’elle, plus expérimentée mais moins diplômée, elle avait espéré obtenir le poste d’Ashley… et celle-ci l’avait toujours soupçonnée d’avoir le béguin pour Russell. Cette fois, ses penchants jaloux n’étaient pas en cause, puisque Donovan avait lui aussi remarqué le comportement énamouré de cette radoteuse. Comme, depuis son arrivée à l’université, Mary Elizabeth ne manquait pas une occasion de lui nuire, sa rencontre avec Josh allait avoir des conséquences désagréables. Ashley en était certaine.
Contrainte et forcée, la jeune femme fit les présentations et serra les dents en voyant Mary Elizabeth se dandiner et battre des cils comme une adolescente. Josh, impénétrable, se montra distant et courtois comme à son habitude.
Ils prirent congé et, main dans la main, gagnèrent la station de métro en silence.
— Tu n’as pas l’air contente que je sois venu te chercher, lança soudain Josh en la fixant droit dans les yeux.
— Si… si. Cela m’a fait plaisir. Mais j’aurais préféré que tu me préviennes avant. Je me serais arrangée pour que tu ne rencontres pas Mary Elizabeth. C’est une vraie plaie, elle adore colporter des ragots.
— Qu’est-ce qu’elle va dire ? Qu’elle a vu ton nouveau copain ? Qu’il n’a pas une tête de prof ?
— Ce sera sans doute bien pire… À l’époque où je sortais avec Russell, elle clamait partout que je n’étais pas assez bien pour lui.
— Pourquoi ce connard débarque-t-il dans la conversation chaque fois qu’on parle de nous ? demanda Josh d’une voix calme et froide qui fit courir un frisson d’angoisse sur la peau d’Ashley.
— Je… je ne te parle pas lui, je te parle d’elle. Cette femme est aigrie, mauvaise, un vrai poison.
— Elle ferait donc un beau couple avec ton ex adoré.
Ashley en resta sans voix. Josh venait de la lâcher et d’enfoncer ses mains dans les poches de son blouson. Le regard qu’il lui lançait était chargé de colère et de rancune. Le métro ralentit et s’arrêta.
— Bon, puisque ma surprise t’a déplu et que tu n’as visiblement pas envie de me voir, je crois que je ferais mieux d’aller à Brooklyn, annonça-t-il en descendant de la rame. Ne m’attends pas, je rentrerai tard, ou pas du tout.
Les portes se fermèrent sur lui sans qu’elle ait le temps de répondre. Elle réalisa qu’il avait calculé son coup à la seconde près…
— Salaud ! cria-t-elle en tapant sur la vitre.
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— Dernière chance, Ashley ! annonça Josh d’une voix glaciale.
— Je ne peux pas !
— Dis plutôt que tu n’en as rien à faire.
— Mais ce n’est pas possible ! Ce que tu peux être têtu ! Je ne peux pas ! J’ai des engagements, des obligations !
— C’est sûr que passer ton week-end avec Donovan à bosser des exos de maths, c’est bien plus intéressant que de me rejoindre en Floride !
— Mais c’est important, c’est mon travail, mon avenir ! Je ne m’amuse pas.
— Moi aussi, c’est professionnel ! Mais on ne peut pas dire que tu en fasses grand cas.
— C’est faux !
— Ah oui ? Pourtant, depuis qu’on est ensemble, tu ne trouves jamais le temps de m’accompagner nulle part. J’ai vraiment l’impression que tu n’en as rien à foutre.
— Je suis allée au Guggenheim ! se défendit Ashley.
— Ouais, vingt minutes avant la fermeture de l’exposition.
— Et à San Francisco ! Et à l’expo de Toby McAllister !
— Génial, trois fois en quatre mois ! Je ne survivrai pas à un tel intérêt ! rétorqua Josh avec une ironie mordante.
À cet instant, son portable bipa, signalant l’arrivée du taxi au pied de l’immeuble. Il lui décocha un regard indéchiffrable, attrapa son sac et, avant qu’Ashley ait pu ajouter un mot, sortit en faisant claquer la porte derrière lui, sans un au revoir, sans se retourner.
La jeune femme resta tétanisée au milieu du salon. Josh était parti. Il lui avait tourné le dos, comme quand…
Ne pense pas à ça, s’ordonna-t-elle en retenant ses larmes.
Il avait eu le même regard que le jour où il l’avait quittée au milieu du parc au mois d’août, après lui avoir annoncé que tout était fini entre eux. Incapable de se contrôler, elle se mit à trembler, craignant le pire. La rumeur et l’expérience lui avaient démontré que Josh était coutumier de ce genre de rupture : définitive et sans explication.
Ashley enroula ses bras autour d’elle et se laissa tomber dans le canapé. Tout avait commencé le mardi précédent. En rentrant, elle avait eu la surprise de trouver Josh au milieu du salon, d’excellente humeur, excité comme un gamin. Depuis qu’il était venu la chercher à l’université et qu’ils s’étaient disputés, les choses n’allaient pas très bien entre eux. Ils ne faisaient plus que se croiser. Elle se rendait très bien compte qu’il le faisait exprès : il découchait, refusait de lui parler et ne la touchait plus. Il avait même esquivé toute tentative de discussion.
Ne sachant plus comment s’y prendre pour renouer le dialogue, elle avait essayé de lui téléphoner, lui avait laissé des tonnes de messages, de SMS, et lui avait envoyé un long mail… qu’il n’avait pas daigné ouvrir. Il restait muré dans son silence, inaccessible. Elle ne pouvait qu’attendre qu’il se calme et accepte de communiquer à nouveau.
Le voir au milieu du salon en pleine journée, souriant et visiblement heureux, lui avait fait très plaisir et lui avait redonné espoir… sur le moment.
— Nancy vient de m’appeler. Il y a eu un désistement de dernière minute au forum d’art contemporain de Miami, lui avait-il expliqué. Les organisateurs m’ont accordé la place pour la session de création libre. C’est génial, tu te rends compte !
— Pas vraiment, non.
— C’est un événement très important, une manifestation prestigieuse. Les places sont très difficiles à obtenir. Ça faisait plusieurs années que j’étais sur la liste d’attente. C’est hyper médiatisé, de niveau international, ce qui se fait de mieux avec Berlin et la FIAC de Paris ! Si je me débrouille bien, je peux doubler ma cote avant la fin de l’année !
— Ah bon… avait répondu Ashley, perturbée par cet enthousiasme exubérant.
— L’événement dure toute la semaine, avait repris Josh. Je pars vendredi ; tu pourrais me rejoindre le vendredi suivant pour le gala de clôture. On en profitera pour rester tout le week-end sur place. Toi, moi, le soleil et la plage.
— J’aimerais bien, mais je ne pourrai pas venir. J’ai du travail.
— Annule ! Je t’offre Miami et ses trente degrés ! s’était-il exclamé avec un grand sourire tentateur. Ça n’arrive pas souvent dans une carrière, un coup de chance pareil.
— Je voudrais bien, mais j’ai des engagements. Avec Donovan, on doit relire le bon à tirer de notre manuel pour le rendre le lundi suivant à l’éditeur. On a prévu de refaire une dernière fois tous les exercices pour être sûrs qu’il n’y a pas d’erreur.
— Tu blagues, là ? avait-il dit en la fixant d’un regard dur.
Depuis, c’était la guerre entre eux. Josh ne voulait pas admettre qu’elle n’avait aucune marge pour différer la remise de son travail. Elle était vraiment coincée. Ce projet, ils le menaient à deux avec Donovan, et il était hors de question qu’elle l’abandonne dans la dernière ligne droite, lui laissant le sale boulot.
Elle avait essayé d’expliquer à Josh qu’elle aurait aimé par-dessus tout aller en Floride avec lui – surtout si cela avait pu les réconcilier –, mais il n’avait rien voulu entendre.
En revanche, elle n’avait pas osé lui dire qu’elle n’en avait pas les moyens. Les deux allers-retours New York-San Francisco en trois mois avaient épuisé son capital « loisirs », sans compter qu’ils y retourneraient début mars pour le mariage de Jane et Eddy. Il n’était pas question qu’elle touche à ses économies, même pour passer deux jours au soleil de Floride avec lui. Elle ne pouvait pas se le permettre.
Josh ne se rendait pas compte que depuis qu’ils vivaient ensemble, elle n’arrivait plus à économiser. La nourriture coûtait cher et lui ne faisait jamais les courses, se contentant de lui signaler, parfois par simple SMS, que le frigo était vide. Les factures d’eau et d’électricité avaient aussi augmenté. Il ne lui avait jamais proposé de partager le loyer : il consacrait ses revenus à ses propres activités et à la location de son local… sans se soucier du reste.
Jane lui avait un jour dit que Josh avait les moyens, et beaucoup d’argent investi. Ashley en doutait de plus en plus. Elle en arrivait à se demander s’il ne dépensait pas tout ce qu’il gagnait au fur et à mesure. De toute façon, elle ne pouvait faire que des suppositions. Il déviait toujours aussi systématiquement la conversation quand il était question d’argent. Sur ce point, il n’avait pas changé malgré ses promesses de faire un effort.
Un sanglot lui échappa, et Ashley partit à la recherche d’un mouchoir, se sentant très mal… et terriblement seule.
*
Installé en première classe du vol American Airlines pour Miami, Josh ne décolérait pas. Ses longues jambes étendues devant lui, il fixait le ciel par le hublot, furieux.
Qu’est-ce que je dois faire pour qu’Ashley daigne s’intéresser un peu à ce que je fais ? Je lui offre la Floride en plein mois de février, la possibilité de rencontrer le gratin, et ça ne suffit pas à mademoiselle. Elle préfère ses foutus exo de maths ! Sa carrière, toujours sa carrière. Moi, je peux crever.
Il avait de plus en plus l’impression qu’Ashley considérait son travail de sculpteur comme un passe-temps indigne de rivaliser avec le très respectable métier de professeur d’université. Et elle ne voulait définitivement pas le présenter aux autres enseignants, lui l’artiste à qui elle n’était même pas fiancée.
La prévenir avant de venir la chercher !
En effet, quelle surprise s’il l’avait averti avant ! Au moins aurait-elle eu le temps de veiller à ce qu’il ne croise aucun de ses précieux collègues. En revanche, elle ne lui avait pas menti sur un point : son copain Donovan – son fameux meilleur ami – aimait les mecs, pas de doute là-dessus. Il l’avait littéralement déshabillé du regard.
C’est peut-être pour ça qu’elle ne tenait pas à te le présenter ? lui fit remarquer la voix de la raison.
Il passa le reste du vol à ruminer, ressassant toutes leurs disputes. Toutes les fois où elle lui avait rebattu les oreilles de ses histoires avec l’autre connard… Toutes celles où elle avait refusé de l’accompagner ou n’avait pas désiré sa présence près d’elle.
J’ai l’impression d’être un coloc pas présentable. Un type qui ne sait pas se tenir et qui lui fout la honte…
Ce qui était pour lui une véritable opportunité professionnelle avait plombé son couple en lui démontrant à quel point Ashley se fichait de sa carrière. Elle ne lui avait pas posé la moindre question sur ce qu’il allait faire, ou en quoi consistait une session de création libre. Elle ne voulait pas venir, point !
À l’aéroport de Miami, comme prévu, Nancy attendait Josh. Elle poussa un cri de joie en le voyant et courut se jeter dans ses bras dès qu’il eut franchi les portiques. Cet accueil affectueux lui fit du bien.
— Mon poussin ! Ton vol s’est bien passé ?
— Pas un nuage, le rêve.
— Tu as eu le temps de dessiner ? demanda-t-elle en glissant son bras sous le sien pour l’entraîner vers la sortie.
— Non, je n’en avais pas envie, dit-il en mettant son sac dans le coffre de la limousine qui les attendait.
— Ashley vient bien nous rejoindre le week-end prochain ? l’interrogea Nancy, soudain inquiète.
Josh secoua la tête.
— Pourquoi ? Ne me dis pas que vous vous êtes disputés ? Seigneur, mon poussin…
— Elle avait des choses plus intéressantes à faire que de venir avec nous, finit-il par lâcher en claquant la portière.
Devant l’insistante sollicitude de Nancy, il craqua. Son manager était aussi son amie de longue date, la personne qui le connaissait le mieux au monde, celle qui, au début de sa carrière, l’avait aidé à résoudre une partie de ses problèmes. Elle savait exactement comment s’y prendre pour l’amener à dire ce qu’il ne voulait pas dire. Si bien qu’une demi-heure après avoir posé son sac dans sa chambre de la superbe villa qu’ils partageaient, il se retrouva assis dans le salon, un Lapsang souchong devant lui, à lui raconter toute l’histoire, en commençant par le refus d’Ashley de lui présenter ses collègues jusqu’à leur dernier accrochage.
— Mon poussin… soupira-t-elle. Si je voulais être gentille, je te dirais que tu es vraiment le plus malheureux des hommes.
Josh se raidit. Il connaissait bien Nancy, et il eut soudain la certitude qu’il allait se prendre un savon.
— Est-ce que tu te rends compte de ce que tu lui as fait ?
— Pardon ?
— Ta jolie petite Ashley, qui travaille probablement encerclée de vieux cons, tous plus imbus d’eux-mêmes et de leur prestige les uns que les autres, t’a expliqué honnêtement son problème. Son directeur a une mentalité d’arriéré qu’il impose à toute son équipe et toi, parce que tu étais vexé, tu l’as mise en difficulté. Au lieu de la protéger de ces crétins comme tu l’aurais dû, tu l’as mise dans l’embarras. Tu n’as pensé qu’à toi.
Josh resta sans voix devant la virulence de l’attaque.
— De vous deux, c’est elle qui a un métier barbant, avec des horaires rigides et des obligations incompressibles. Ce qui, permets-moi de te le rappeler, est un concept qui t’échappe complètement. Toi, tu es libre de faire ce qui te plaît, où tu veux, quand tu veux. Même tes heures de sommeil sont totalement anarchiques, mon poussin !
— Elle pouvait faire autrement, se défendit-il d’une voix qui, même à ses propres oreilles, manquait de conviction.
— Qu’est-ce que tu en sais ? Quand elle a essayé de te parler, de t’expliquer, tu t’es braqué et tu t’es enfermé dans tes certitudes. Tu ne l’écoutes plus depuis des jours. Mets-toi dans le crâne qu’elle n’est pas ton satellite, c’est une personne à part entière avec une vie professionnelle exigeante et tu as la chance qu’elle t’aime !
— Je…
Josh se tut, obligé de reconnaître que Nancy avait raison sur bien des points.
— C’est toi qui lui dois des excuses. Et comme c’est toi qui es parti en claquant la porte, tu dois faire le premier pas vers la réconciliation, décréta-t-elle. Tu tiens à elle, alors fais ce qu’il faut.
— Mais…
— Il n’y a pas de mais. Tu la contactes, tu renoues le dialogue, et vous vous expliquez comme des adultes. Arrête de jouer les gamins capricieux.
— Je ne suis pas capricieux !
— Non, tu es un artiste surdoué et égocentrique. C’est pire, lui asséna Nancy avec sa franchise coutumière.
— C’est quand même elle qui m’a planté, grogna Josh pour le principe.
— Mon poussin, assieds-toi, prends ton temps et analyse tes sentiments. Je sais que c’est compliqué pour toi, mais si tu continues de réagir de cette façon, tu vas la perdre. Et ça, je pense que tu ne peux pas te le permettre.
Josh obéit alors que Nancy quittait la pièce pour le laisser seul face à lui-même. Il s’allongea, pieds en l’air, tête en bas, et resta immobile pendant plus d’une heure, rejouant encore une fois leurs différentes disputes, essayant de voir les choses du point de vue d’Ashley.
Il finit par admettre que si la jeune femme avait commis des maladresses, dit parfois ce qu’il ne fallait pas – sa manie de citer son ex venant en tête de liste –, il n’était pas sans avoir une part de responsabilité dans leurs problèmes. Il était même loin d’être une victime. Lui qui d’habitude prévoyait tout, planifiait tout s’était laissé déborder par des sentiments qu’il ne contrôlait pas, comme sa possessivité ou son complexe d’infériorité – qu’il combattait pourtant depuis des années.
— Je ne suis vraiment pas cuit par moments, marmonna-t-il.
Il lui fallut encore près d’une demi-heure pour imaginer une manière de s’y prendre pour tenter de renouer le contact. Décidé, il se leva d’un bond pour mettre son idée à exécution avant de changer d’avis. Il ouvrit la baie vitrée et sortit sur la terrasse. Le vent chaud lui caressa le visage.
— Toi qui avais froid, ça t’aurait plu, murmura-t-il.
Tournant le dos à la plage, il fit ce qu’il ne faisait jamais en temps normal : un selfie. Le résultat n’était pas trop mauvais, son téléphone ayant un bon objectif. Sur la photo, on voyait bien le paysage derrière lui, et il affichait un demi-sourire qui pouvait passer pour un rameau d’olivier.
Dommage qu’il n’ait pas eu avec lui son appareil, un modèle professionnel : il aurait pu faire un cliché plus convaincant. Ou son drone, pour l’aspect spectaculaire…
Ça fera l’affaire quand même, décida-t-il. Et si elle ne répond pas, au moins aurai-je essayé. Je n’aurai rien à me reprocher, cette fois.
*
Ashley venait de dîner, seule devant la télé. Après le départ fracassant de Josh, elle avait enduré cette journée avec une migraine persistante et une douleur au ventre impossible à atténuer, même avec des cachets. Elle ne rêvait que d’une chose : aller dormir… dormir pour oublier qu’elle ne savait plus où elle en était avec lui. Étaient-ils encore un couple ?
Aussi fut-elle très surprise en entendant biper son téléphone et en découvrant la photo qu’il lui envoyait. Perturbée, fatiguée, inquiète, elle se demanda un moment comment elle devait interpréter ce cliché : Josh au bord de la plage, souriant… Prudente, elle se contenta de répondre par un texto :
Bien arrivé ?
Josh répondit presque aussitôt par un smiley qui souriait et montrait son pouce.
Peut-être est-ce une tentative de paix – à sa façon ?
Croisant les doigts, elle appuya sur le bouton « appel ». Il décrocha à la première sonnerie. Elle faillit en oublier de parler, tant elle était persuadée de tomber – comme d’habitude – sur son répondeur.
— Bon… bonjour. As-tu fait bon voyage ? demanda-t-elle, navrée de la banalité de sa question.
— Oui, le vol a été calme.
— Alors, c’est comment Miami ? Et ton hôtel ?
— C’est la Floride. Il fait chaud, le ciel est bleu. Et, je ne vais jamais à l’hôtel. Des amis m’ont prêté une maison sur la plage.
Ashley resta muette. Encore d’autres amis dont il ne lui avait pas parlé… mais ce n’était pas le bon moment pour soulever le problème.
— J’aurais aimé que tu sois là avec moi, cela te plairait, reprit-il d’une voix douce qui lui redonna espoir.
— J’aimerais tellement être avec toi. Il faut que tu me croies : je ne pouvais vraiment pas, répondit-elle, le ventre noué, craignant de relancer la dispute.
— J’ai fini par le comprendre. Je te demande pardon… Je suis désolé, je me suis conduit comme un égoïste, je n’ai pensé qu’à moi dans cette histoire.
Ashley fut si surprise qu’elle faillit lâcher son téléphone et en resta sans voix. Josh se racla la gorge, embarrassé.
— Je vais devoir y aller. Nancy m’attend pour le cocktail d’inauguration.
— Tu me manques déjà, murmura-t-elle, émue.
— Toi aussi.
Et il raccrocha. Elle resta plusieurs minutes à fixer son portable, se demandant si elle n’avait pas rêvé. Heureusement, la photo était là pour lui prouver que ce début de réconciliation était réel. Fatiguée, elle prit tout de même le temps de sauvegarder le cliché dans son ordinateur avant d’aller s’effondrer sur son lit, épuisée. Malheureusement, le sommeil la fuyant avec constance, elle attendit que l’aube se lève, serrant l’oreiller de Josh entre ses bras.
Il était à peine huit heures et demie quand Donovan arriva, son dossier sous le bras. Ils travaillèrent d’arrache-pied toute la journée, ne s’autorisant qu’une petite demi-heure de pause à midi pour avaler une pizza.
— Je suis déçu, plaisanta-t-il. Je pensais voir le beau gosse.
— Il est en Floride pour toute la semaine.
— Ça a dû te faire mal au cœur de ne pas partir avec lui.
— Tu n’imagines même pas. On s’y remet ?
Ils continuèrent à tout vérifier jusque tard dans la soirée, sachant qu’ils devraient y passer leur dimanche et y consacrer encore le week-end suivant pour que le résultat soit parfait. Leurs réputations et leurs avenirs professionnels en dépendaient.
Après le départ de son ami, plutôt que de se coucher toute seule et de subir une nouvelle nuit d’insomnie, Ashley décida d’aller regarder sur Internet à quoi ressemblait cette session de création libre dont elle n’avait jamais entendu parler, et sur laquelle elle n’avait pas eu le temps de poser de question à Josh.
Malheureusement, dès la première page, elle tomba sur les photos du cocktail. Sur l’une d’elles, son petit ami, en pantalon clair et chemise blanche largement ouverte sur ses pectoraux musclés, souriait à l’objectif avec une superbe blonde vêtue d’une robe affriolante pendue à son bras. En arrière-plan, Ashley pouvait voir une dizaine de beautés du même genre !
Incapable d’en supporter davantage, elle ferma l’ordinateur. Josh avait un passé de coureur de jupons et, aujourd’hui, il était à Miami, seul, séduisant, sexy, entouré de naïades toutes plus belles les unes que les autres. En plus, leur couple allait mal… Ashley mit sa main sur sa bouche et se précipita dans la salle de bains, impuissante à contenir sa nausée. Elle ne pouvait pas tolérer l’idée qu’il la trompe, qu’il lui fasse subir ce que Russell lui avait fait, cela la rendait malade.
Il lui fallut une bonne demi-heure pour se calmer et se raisonner. Même si Josh avait des défauts, il avait toujours été honnête avec elle. Elle avait toujours pu avoir confiance en lui, sur tous les plans. Elle devait aussi croire en sa capacité à être fidèle… Seulement, la blessure infligée par Russell n’était pas aussi bien refermée qu’elle l’avait cru, et surtout, Barbara avait raison : cette trahison la minait encore, détruisait sa foi en elle-même.
Josh voulait que je le rejoigne, se força-t-elle à se souvenir. M’emmener à la plage… Passer un week-end en amoureux. Je dois avoir confiance en lui pour ça aussi.
Mais c’était si difficile…
*
Josh n’avait pas voulu qu’Ashley vienne le chercher à l’aéroport ; elle l’attendait donc à l’appartement. Pour se calmer les nerfs et s’occuper les mains, elle avait préparé un repas élaboré : rôti aux petits légumes et tarte à la meringue. Elle espérait qu’il serait sensible au symbole et que cela aiderait à leur réconciliation. Car, s’ils s’étaient appelés tous les jours, elle était consciente que la crise était loin d’être réglée. Leur opposition de style de vie, les blocages de Josh, ses propres faiblesses leur compliquaient les choses. Elle craignait que, même avec la meilleure volonté du monde et l’amour si fort qui les liait, les difficultés ne soient dures à aplanir.
Barbara avait raison depuis le début, songea-t-elle encore une fois. On n’était pas prêts, c’était trop tôt. Il aurait fallu qu’on se connaisse mieux.
Sans compter cette jalousie irraisonnée qui lui laminait le ventre et qu’elle devait absolument contrôler. Elle n’avait pas eu le courage de retourner voir le site et se le reprochait, mais elle savait aussi qu’elle ne pourrait pas s’empêcher d’interroger Josh. Ce qui n’était pas une solution, mais une source de dispute.
Je dois reprendre confiance en moi. Il ne supportera pas éternellement ma suspicion sur son comportement. Il finira par avoir l’impression que je doute de ses sentiments ; je vais mettre notre couple en danger.
Enfin, elle entendit la clé tourner dans la serrure. Josh entra, son sac sur l’épaule. La première chose que remarqua Ashley fut son sourire un peu timide, la deuxième son bronzage incongru, alors qu’il avait encore neigé sur New York.
Il laissa tomber son bagage et lui ouvrit les bras. Sans hésiter, elle se jeta contre lui.
— On a déconné, chuchota Josh.
— Tu crois qu’on va y arriver ?
— Il le faut, dit-il en l’embrassant avec passion.
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Le dernier vendredi avant le Spring Break arriva enfin. Au déjeuner, Donovan ne se priva pas pour charrier Ashley sur ce qu’il appelait « ses nuits agitées » en raison de ses prétendus cernes sous les yeux. Il se fit un plaisir de lui rappeler qu’ayant eu le privilège de rencontrer Josh, elle ne lui ferait jamais croire qu’il n’était pour rien dans son évident manque de sommeil. Il alla même jusqu’à clamer qu’il avait le cœur brisé de ne pas l’avoir vu le premier, et qu’il ne se remettait pas d’avoir loupé sa chance avec l’homme de sa vie ! Toute blague mise à part, il était clair que Josh lui avait fait meilleure impression que Russell !
Il n’empêche que, même s’il était son ami, Ashley ne souhaitait pas lui parler de ses problèmes de couple. Elle ne voulait pas non plus lui expliquer l’origine de ses nuits blanches : l’inquiétude.
Josh et elle avaient recollé les morceaux, mais les fractures étaient toujours sensibles. Le soir de son retour, lors du dîner, ils avaient beaucoup discuté. Chacun s’était excusé, et ils avaient essayé de trouver des solutions. Ils s’étaient fait de nouvelles promesses, mais qui ressemblaient fort aux précédentes…
Quand, prenant son courage à deux mains, elle lui avait parlé de ses angoisses, elle avait vexé Josh.
— Si j’avais voulu continuer à courir les filles, je ne me serais pas mis en couple ! Ces nanas se font prendre en photo avec moi, la belle affaire ! Ça fait partie du boulot, ça ne va pas plus loin. Tu pourrais au moins me croire et avoir confiance en moi.
Elle n’avait pas osé insister, lui expliquer à quel point l’anxiété la minait.
Certes, Josh ne découchait plus et il dormait de nouveau avec elle chaque nuit. Seulement, Ashley le sentait lointain, comme s’il ne s’était pas autant réinvesti dans leur histoire. Elle avait aussi la sensation qu’il maintenait une distance de sécurité entre eux depuis son retour de Miami. Même leurs rapports sexuels n’avaient pas retrouvé cet aspect brûlant qui avait toujours existé auparavant. Ils faisaient de nouveau l’amour avec beaucoup de tendresse, mais sans fougue et sans imagination.
De son côté, comme promis, elle avait supprimé certaines de ses activités pour passer plus de temps avec lui, mais elle se demandait si elle n’avait pas trop tardé à prendre cette décision. Elle n’avait pas non plus osé dire à Josh que, comme elle le craignait, son passage à l’université avait eu des conséquences : des ragots bien informés prétendaient que, désespérée d’avoir été quittée par le si brillant et si séduisant Russell, elle s’était consolée dans les bras d’un livreur de pizza… Elle était certaine que cette chère Mary Elizabeth était à l’origine de ces rumeurs, même si elle ne pouvait pas le prouver. Cette garce n’aurait pas manqué une si belle occasion de lui nuire…
Cette fois, quand arriva l’heure de la fin des cours, rien ni personne n’aurait pu mettre Ashley en retard. Elle sauta dans un taxi, direction l’aéroport de JFK où Josh l’attendait. Ils partaient assister au mariage de Jane et d’Eddy. Elle plaçait beaucoup d’espoir dans ces vacances : ils verraient leurs familles et leurs amis, mais aussi profiteraient de l’occasion pour essayer de retrouver l’entente qui les unissait à Noël.
Pour une fois, l’avion pour San Francisco décolla et atterrit à l’heure prévue. La joue calée contre l’épaule de Josh qui dessinait, Ashley réussit même à dormir un peu pendant le vol, un exploit pour elle.
Edna hébergeant les grands-parents de Jane, venus de San Diego pour le mariage, ils devaient séjourner chez ses parents. William et Rachel les attendaient à l’aéroport, et il y eut de joyeuses embrassades. Dans la voiture, aucun des deux hommes ne tenta de parler. La mère et la fille étaient déchaînées, ayant mille choses urgentes à se raconter.
— Peux-tu monter les bagages ? demanda Ashley une fois arrivée à la maison.
— Tu devrais montrer à Josh où se trouve ta chambre, suggéra sa mère.
— Il le sait.
Rachel n’aurait sans doute pas réalisé la portée de cette déclaration si Josh n’avait regardé Ashley avec un haussement de sourcil signifiant : « belle gaffe » ; et sa fille avait viré rouge pivoine…
Ashley ne pouvait s’empêcher de s’étonner du comportement de ses parents. Quand elle était en couple avec Russell, fiancée depuis des mois, ils ne l’accueillaient pour dîner qu’avec une circonspection polie et refusaient de le laisser dormir dans la même chambre qu’elle. Avec Josh, ils paraissaient avoir complètement changé d’attitude. Certes, elle était plus âgée, et les interdictions valables pour une très jeune femme n’avaient plus de raison d’être, mais cela n’expliquait pas tout.
En y réfléchissant, elle se demandait si l’acceptation inconditionnelle de son père n’était pas due au fait qu’il était un admirateur passionné du travail de Josh. Il était fier d’avoir pu acquérir deux de ses sculptures – un couple de danseurs de flamenco. Il était aux anges quand il pouvait passer des heures à parler d’art avec lui.
Pour sa mère, Ashley n’avait aucune explication. Rachel, qui n’éprouvait pas la moindre fascination pour l’univers artistique, avait accepté son compagnon avec facilité. C’était même elle qui avait proposé de les héberger, refusant l’idée qu’ils puissent prendre une location.
— Nous ne sommes toujours pas mariés, lui avait rappelé Ashley.
— Je me fiche de l’opinion des voisins et des ragots, avait répondu sa mère, alors que c’était l’argument dont elle s’était servie pendant trois ans contre Russell.
La jeune femme en arrivait à se demander si, une fois de plus, le problème n’avait pas été Russell lui-même. Plus le temps passait, plus elle découvrait qu’il n’avait jamais été aimé de ses proches – Barbara, Donovan et maintenant ses parents… Elle commençait à se poser de sérieuses questions à son sujet et sur leur relation.
*
Le dîner se déroula dans une ambiance conviviale. Après le café pris dans la véranda, le jeune couple se retira à l’étage pour dormir. Ils n’avaient qu’une nuit devant eux pour se remettre du décalage horaire et de la fatigue du voyage. Rachel les regarda rentrer dans la maison en se tenant par la main, avec un sourire attendri. Elle hésita toutefois un moment à raconter à son mari le lapsus de leur fille.
— Je ne vois qu’une seule occasion où Josh a pu monter à l’étage en notre absence, conclut-elle : ce fameux week-end de juillet, quand nous sommes allés à Alameda.
— C’était le soir même du retour d’Ashley ! s’exclama William.
— Ce qui signifie que notre fille n’a mis que vingt-quatre heures pour trouver comment soigner son petit cœur blessé par la rupture de ses fiançailles.
— Je trouvais bien que leur histoire avait été rapide, mais je n’imaginais pas que c’était à ce point. Pas étonnant qu’ils se soient toujours montrés aussi vagues sur les dates.
— Je pense qu’ils ont voulu éviter le scandale. Beaucoup de personnes auraient été convaincues que c’était Ashley qui avait trompé Russell, et pas le contraire.
— Surtout avec la réputation que traîne Josh…
— Quelle réputation ? demanda Rachel en se redressant, inquiète.
— Euh… hésita William. Il semblerait qu’avant Ashley, il était plutôt… instable.
Sa femme hocha la tête en réfléchissant.
— Ils sont trop fusionnels tous les deux pour qu’on puisse le soupçonner de regarder ailleurs. C’est de l’histoire ancienne, tout ça, trancha-t-elle.
Dans la chambre au premier étage, Josh, les mains enfoncées dans les poches, observait Ashley terminant de vider sa valise. Lui avait fini depuis longtemps de ranger ses vêtements, et il laissait son regard errer dans la pièce.
— Tu n’as toujours pas refait la déco.
— Je ne vois pas quand j’aurais eu le temps, répliqua-t-elle, amusée de le voir au milieu de ses affaires d’adolescente.
— Tu sais qu’ils ont méchamment vieilli.
Il désignait les acteurs sur les posters accrochés aux murs depuis une dizaine d’années : Brad Pitt, Georges Clooney, Brandon Melville, Johnny Depp… Pour toute réponse, Ashley lui tira la langue en attrapant son pyjama. Elle voulait prendre une douche rapide avant de dormir. Quand elle ressortit de la salle de bains, Josh l’attendait, torse nu, en caleçon, assis sur le matelas.
— Tu n’es pas couché ?
— J’attendais la douche. Et puis, je n’aurais pas osé m’installer sous ce joli couvre-lit de dentelles virginales… C’est ton lit de jeune fille, il m’impressionne. Je n’y ai jamais dormi.
Ashley le regarda en fronçant les sourcils. La première fois qu’ils avaient fait l’amour, c’était dans cette chambre, sur ce lit, suite à un pari à la moralité douteuse entre deux personnes qui se prétendaient seulement amis.
— Mes souvenirs diffèrent des tiens, alors…
— J’ai fait beaucoup de choses très érotiques dans cette pièce, mais je n’y ai jamais dormi, répondit-il avec un sourire canaille. D’ailleurs, j’ai envie de…
— Halte-là ! Ce soir, on est sages. D’abord, je suis fatiguée, ensuite la chambre de mes parents est au bout du couloir. Je ne veux pas qu’ils entendent certaines… choses.
— Tu veux dire qu’ils nous entendent baiser comme des lapins ?
— Josh !
— Tu sais, dit-il en se levant d’un bond et en lui plantant un baiser sur le bout du nez, ce n’est ni la présence de tes parents, ni le fait que tu portes le pyjama le plus affreux de la côte ouest qui m’empêcheront de te sauter dessus.
Sur ce qui ressemblait à une promesse, il disparut dans la salle de bains. Ashley resta un moment immobile : il avait changé d’attitude. Oubliées la froideur et la distance de la semaine écoulée : elle venait de voir le Josh qu’elle connaissait, celui qu’elle aimait et qui la rendait folle de désir, la poussant à toutes les folies. Elle sourit, heureuse et rassurée sur les perspectives de ces vacances.
En se glissant entre les draps, elle nota, étonnée, qu’il avait décroché tous ses posters. Sans doute encore une des conséquences de ses manies de rangement…
*
Le lendemain, en descendant préparer le petit déjeuner, Rachel eut la surprise de découvrir Josh installé dans la véranda. Il était assis par terre, en tailleur, avec un grand bloc de papier à dessin sur les genoux et une boîte de pastels posée à côté de lui.
— Déjà réveillé ?
— Je ne dors pas beaucoup, lui répondit-il avec un sourire. Et puis, je voulais profiter de la lumière du matin. Votre maison a une vue superbe sur le lac et les collines. Cela fait des années que ça me démange de la dessiner.
Il retourna son carnet pour lui montrer un croquis magnifique, et presque terminé. Il devait y travailler depuis plusieurs heures déjà.
— William va se traîner à genoux pour l’obtenir, le prévint-elle, amusée.
Josh lui sourit en retour, mais sans un mot, avant de se replonger dans son dessin, se coupant du reste du monde pour se concentrer.
Il est étonnant, se dit Rachel tout en branchant la cafetière.
Elle se souvenait bien de l’adolescent timide qui venait parfois chez eux, à l’époque où Ashley lui donnait des cours de soutien. Ils s’installaient tous les deux dans la cuisine pour travailler. Le jeune garçon avait toujours si peur de déranger, de gêner… Sa fille avait été très affectée quand il avait rompu le contact, reniant leur amitié.
Aujourd’hui, quand elle les voyait tous les deux se regarder, se chercher, profitant de la moindre occasion pour se toucher, la vérité lui sautait aux yeux : celle de deux gamins amoureux qui n’avaient pas su comment gérer la force de leurs sentiments, et avaient dû attendre d’être adultes pour parvenir à les assumer. Mariée ou non, sa fille était heureuse avec lui comme elle ne l’aurait jamais été avec ce petit prétentieux de Russell. Ce garçon avait beau être le fils du meilleur ami de son mari, elle ne l’avait jamais apprécié. Dès l’enfance, il s’était montré égoïste et imbu de lui-même. À l’époque où Ashley avait commencé à sortir avec lui, elle avait tout fait pour réfréner l’enthousiasme de sa fille. Quand Ashley avait parlé de s’installer avec Russell, elle s’y était opposée, arguant de principes qui l’avaient fait passer pour une rétrograde. Elle ne s’en était pas préoccupée, son seul objectif étant de donner à sa fille le temps d’ouvrir les yeux. Leurs fiançailles l’avaient désespérée… et la suite lui avait malheureusement donné raison.
Enfin… c’est de l’histoire ancienne, songea-t-elle, soulagée.
Qu’importe que Josh soit un artiste excentrique. Il aimait passionnément Ashley, dont il avait fait le centre de sa vie. C’était la seule chose qui comptait aux yeux de Rachel même si, à certaines tensions, elle devinait que tout n’était pas rose pour le jeune couple. Elle était certaine que ce n’était qu’une question de temps pour qu’ils trouvent leurs marques.
Dix minutes plus tard, Ashley rejoignit ses parents dans la cuisine.
— Déjà levée ? s’étonna sa mère.
— Oui, Jane m’avait dit d’appeler Stacy ce matin. C’est elle qui doit nous donner les consignes pour le mariage. Je veux surtout voir si je peux aider à finir de préparer la salle ou… je ne sais pas quoi d’autre. Me rendre utile. Je suis demoiselle d’honneur, et j’ai l’impression d’arriver juste pour me mettre les pieds sous la table.
Ashley remplit sa tasse et s’installa à côté de Josh qui venait lui aussi de s’asseoir après avoir rangé son dessin. Sous la table, il posa la main sur sa cuisse. Elle aimait son contact, il lui avait manqué au cours de leurs dernières semaines de brouille mais, en présence de ses parents, elle aurait préféré qu’il ne joue pas à ce petit jeu. Pourtant, après avoir hésité, elle décida de ne rien faire. Repousser Josh, même gentiment, aurait été prendre le risque qu’il se réfugie à nouveau derrière ses murailles. Elle préférait qu’il reste détendu et calme.
— Tu pouvais descendre en pyjama, chuchota-t-il, sans la regarder.
— Pour ça, il aurait fallu que je le retrouve, riposta-t-elle à voix basse, voyant apparaître le sourire en coin qu’elle aimait tant.
Une demi-heure plus tard, ils prenaient la route avec la Porsche de Josh, qu’Eddy avait déposée chez les parents d’Ashley la veille. Stacy leur avait demandé de passer à l’appartement que la jeune femme partageait avec Thomas. Il y eut de joyeuses retrouvailles avant que les filles ne s’isolent dans la chambre pour essayer leurs robes de demoiselle d’honneur. La couturière avait fait un excellent travail. Aucune retouche n’était nécessaire.
— Tu sais qu’il va y avoir plus de trois cent cinquante personnes à la cérémonie ! s’exclama Stacy en remettant son jean et son tee-shirt.
— Tant que ça ! s’exclama Ashley.
— Jane a une famille tentaculaire, qui vient des quatre coins du pays, et certains oncles et tantes ont même fait le voyage depuis le Vietnam. Tu t’étonnes qu’avec Eddy, ils reculaient depuis des années l’organisation d’un truc aussi énorme !
— J’aurais aimé être présente pour pouvoir l’aider.
— Ne t’inquiète pas, tu la connais ! Elle est super efficace.
— Et Eddy ?
— Il n’est pas compliqué : il a dit amen à tout. La seule chose qu’il veut, c’est qu’elle soit heureuse.
— J’espère qu’elle ne s’est pas trop surmenée avec le bébé.
— Je suis contente que notre mariage soit beaucoup plus simple. On sera à peine quatre-vingts, s’amusa Stacy. Je m’inquiète déjà suffisamment comme ça !
— J’ai hâte d’y être ! Sans être indiscrète, tout va bien entre toi et Thomas ?
— Oh oui ! C’est même étonnant qu’on s’entende si bien. Des fois, je me dis que j’ai eu une chance folle. Et pour toi et Josh ?
— Disons que c’est parfois… compliqué. On a des hauts et des bas. On a eu une grosse dispute avant qu’il ne parte pour Miami. Ça va mieux depuis son retour, et je compte beaucoup sur ces vacances pour arranger les choses.
— Donc pour le mariage… ?
— Je crois qu’il n’est pas encore prêt à aborder le sujet. Et moi, j’ai été refroidie. En plus, je profite de ma chance : pour l’instant, mes parents n’en parlent pas.
Stacy acquiesça, compréhensive. Si elle avait un moment – très bref – été attirée par Josh avant de connaître Thomas, la jeune femme avait depuis découvert les abîmes de complexité que l’artiste dissimulait. En toute honnêteté, elle n’aurait pas supporté longtemps ses bizarreries. Elle se doutait depuis un moment que tout n’était pas facile pour Ashley et que, quand elles se téléphonaient, son amie ne lui racontait pas tout. Heureuse et généreuse de nature, Stacy croisa les doigts pour que les choses s’arrangent entre eux.
Suivant les instructions laissées par la future mariée, les deux couples se rendirent chez le fleuriste pour récupérer un nombre impressionnant de compositions florales. Thomas ne manqua pas l’occasion de chambrer Josh sur le fait que, s’il avait gardé son pick-up au lieu de sa voiture de frimeur, ils n’auraient pas eu à se débrouiller avec un coffre minuscule, et Ashley n’aurait pas fini avec un centre de table sur les genoux !
Ils allèrent disposer les fleurs dans l’immense salle louée pour les festivités, aux endroits que Jane leur avait indiqués sur un plan. Ils croisèrent la mère de la jeune femme, qui s’affairait avec trois de ses sœurs pour terminer d’accrocher les derniers rubans et ballons. Par économie, Jane n’avait pas fait appel à une organisatrice de mariages ; elle avait tout planifié elle-même. Par superstition, elle avait refusé de faire une répétition. Il fallait reconnaître qu’elle s’était débrouillée comme un chef : à deux heures de la cérémonie, tout était prêt et parfait !
Profitant de leur temps libre, Josh et Ashley se rendirent chez Edna pour la saluer. La grand-mère de son compagnon se montra ravie de les voir. Elle glissa quelques remarques sur le fait que cette belle cérémonie devrait leur donner des idées à eux aussi. Fidèle à lui-même, Josh parut ne pas comprendre ces allusions, mais Ashley nota que ses mains avaient disparu au fond de ses poches. Traduction : « je ne veux pas en parler, fichez-moi la paix. »
Retournant ensuite à l’appartement de leurs amis, ils partagèrent tous ensemble un repas léger et, en début d’après-midi, chacun alla se préparer. Quand les deux jeunes femmes rejoignirent les hommes au salon, ceux-ci vêtus, de leurs habits de garçons d’honneur à queue-de-pie, les sifflèrent, appréciateurs. Il faut dire que Jane avait magnifiquement choisi. Les robes des demoiselles d’honneur, dans des dégradés de violets, s’harmonisaient aussi bien avec la chevelure d’Ashley, qui conservait une base foncée malgré ses mèches, qu’avec la blondeur de Stacy. Leur côté vaporeux et décolleté était sexy sans être vulgaire.
À deux heures pile, ils se présentèrent à l’entrepôt. Eddy, magnifique en costume noir, vint leur ouvrir. Il paraissait nerveux, lui toujours si calme.
— Jane est dans la chambre, mais j’ai l’impression que ça ne va pas. Je suis sûre de l’avoir entendue pleurer, et elle ne veut pas me laisser entrer.
— Elle doit penser que ça porte malheur que le marié voie sa promise avant la cérémonie, dit Stacy en lui souriant pour le rassurer.
Eddy peu convaincu, laissa les filles monter à l’étage pendant que ses amis l’attiraient du côté du billard pour une partie destinée à lui changer les idées. Ashley et Stacy durent frapper plusieurs fois avant d’entendre un petit « c’est ouvert » étouffé. La chambre était vide et la porte de la salle de bains fermée.
— Jane ?
— J’arrive.
— Tu es superbe ! s’exclama Stacy quand leur amie se décida enfin à sortir.
Et c’était vrai. Drapée dans une robe kimono en soie qui masquait habilement sa grossesse, la jeune femme était très belle. Elle essaya de sourire, mais sa tentative échoua et un sanglot lui échappa. Aussitôt Ashley et Stacy l’entourèrent et la guidèrent vers le lit pour la faire asseoir.
— Qu’est-ce que tu as ? Ça ne va pas ? Tu es malade ?
— Non… J’ai peur, avoua-t-elle d’une toute petite voix.
— Pourquoi ? Tu as fait un travail formidable. Tout est magnifique.
— Ce n’est pas pour cela…
— Alors, quoi ? demanda avec douceur Ashley en lui prenant les mains.
— Je… Je ne sais pas…
— Si, tu le sais, dit Stacy en lui massant le dos pour la détendre. Dis-nous.
— J’ai peur que le mariage change tout, hoqueta Jane. C’était une relation librement consentie. Je savais qu’Eddy était avec moi parce qu’il le voulait, parce ce que je lui plaisais.
— Mais rien ne va changer…
— Bien sûr que si ! Tout sera différent, s’énerva-t-elle. Je ne saurai plus s’il reste avec moi parce que c’est une habitude, parce qu’il n’a pas les moyens de divorcer ou parce qu’il a peur de ne pas avoir la garde du bébé si on se sépare.
— Jane Pham Lo, arrête de dire des âneries plus grosses que toi ! s’exclama Ashley. Eddy t’aime. Il est fou de toi !
— Pour l’instant oui, mais après ? Qu’est-ce qui va se passer ? Personne n’en sait rien.
— Tu es juste en train de subir le stress de la future mariée.
— Tu veux dire que je suis en pleine crise de panique ! renifla Jane en se rasseyant près de ses amies.
— Si je devais faire un diagnostic, je dirais plutôt que tu as les hormones en vrac.
— Merci bébé, pouffa Jane à travers ses dernières larmes.
Elle prit une profonde inspiration et fit tous ses efforts pour se ressaisir. Ses amies l’aidèrent à retoucher son maquillage brouillé par les larmes, puis attendirent l’arrivée de la limousine.
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Ni Ashley ni Josh n’avaient jamais assisté à un mariage bouddhiste. Jane leur avait expliqué quelques mois auparavant que contrairement à la conception occidentale, il ne s’agissait ni d’un sacrement religieux, ni d’un contrat légal. Le mariage était la reconnaissance d’une relation devant la famille et les amis des futurs époux.
Un moine donna sa bénédiction au couple, puis l’impressionnant cortège se rendit dans la salle où allait se dérouler la fête. Les discours, préparés par Thomas et Stacy, furent amusants et très applaudis.
Après le repas, les jeunes mariés, tendrement enlacé au milieu de la piste, ouvrit le bal. Spontanément, Ashley prit la main de Josh et se leva. Sa résistance la surprit, et stoppa son élan.
— Tu ne veux pas venir danser ? s’étonna-t-elle.
— Il y a trop de monde pour moi, admit-il, embarrassé. Je vais aller prendre l’air.
Déçue, Ashley le regarda s’éloigner. Josh dissimulait parfois si bien ses problèmes qu’elle en avait un moment oublié leur existence. La voyant seule et perturbée, Stacy l’entraîna sur la piste avec elle. Elles se mirent à danser et à s’amuser comme des folles, très vite rejointes par les sœurs de Jane, puis par la mariée qui paraissait ne pas se souvenir qu’elle était enceinte de cinq mois. Quand Ashley revint à leur table, essoufflée et assoiffée, Josh l’attendait. Il lui tendit son verre avec un petit sourire d’excuse.
— Tu veux faire un tour dehors avec moi ? proposa-t-il.
Son invitation n’était pas innocente. Il voulait se faire pardonner, effacer la déception qu’il avait lue sur le visage de la jeune femme. Même dans des moments de joie simples comme un mariage, il fallait que ses maudits blocages gâchent la fête et fassent de la peine à Ashley. Il devait faire attention : ils venaient à peine de se réconcilier, leur couple était et restait fragile. Un jour, elle pourrait en avoir assez de lui et de ses problèmes.
Elle se laissa enlacer et guider vers la porte. Ils sortirent dans le parc qui entourait la salle, à la lumière des étoiles. La nuit était douce, mais un peu fraîche. Elle frissonna dans sa robe légère. Josh retira sa veste et la posa sur ses épaules.
— Tu veux danser ?
— Avec plaisir.
Depuis la salle aux fenêtres ouvertes, la musique leur parvenait, légèrement assourdie. Comme si Josh l’avait deviné – ou calculé –, le DJ lança le quart d’heure slow à ce moment précis. Glissant ses mains sous la veste, Josh enlaça la jeune femme, cherchant le contact de sa peau douce laissée à nu, dans le dos, par son décolleté. Ashley se pressa contre lui, reprenant sa place naturelle entre ses bras. Il en profita pour frotter son nez contre ses cheveux soyeux alors qu’ils se laissaient porter par la musique.
Ils dansèrent un long moment en silence, serrés l’un contre l’autre, savourant ce moment de tendresse. Ashley chuchota :
— C’était vraiment une journée magique. C’est l’un des plus beaux mariages auxquels j’ai assisté. L’un des plus romantiques.
— Franchement, de nous trois, je ne pensais pas qu’Eddy serait le premier à sauter le pas. Dans le genre irresponsable, il était champion. Pire que moi. Rencontrer Jane l’a transformé. Quand je me dis qu’il va être papa, j’ai encore du mal à y croire !
— Et toi, tu souhaiterais avoir un enfant, un jour ? demanda timidement Ashley.
— Je n’y ai jamais pensé, mentit Josh.
— C’était un sujet de dispute entre Russell et moi, avoua-t-elle. Il en voulait au moins trois, très rapidement, et aussi que j’arrête de travailler pour les élever ! Un jour – pas tout de suite –, je sais que je voudrais un bébé, mais il n’est pas question que je lui sacrifie tout. On est plus dans les années 50. Chaque parent a son rôle à jouer.
Elle se tut un instant, paraissant hésiter alors que Josh devinait déjà ce qu’elle allait dire.
— Je crois que ça me plairait bien d’avoir un petit garçon avec tes yeux verts et tes cheveux en bataille… dans quelques années.
Josh serra les dents et préféra garder le silence le temps d’être sûr de contrôler sa voix. Cette question était l’une de celles qui décideraient de leur avenir, et il se demandait comment lui avouer qu’il ne voulait pas d’enfant – il n’en avait jamais voulu –, lui, le gamin détesté par sa mère, sans aucune référence paternelle, à part un grand-père qui n’avait eu qu’une hâte : le voir partir. Il savait, il avait toujours su qu’il n’était pas capable de devenir père. Il l’avait accepté, mais ne voyait pas comment le dire à Ashley. À cet instant, elle le regardait avec tant d’espoir !
— Tant qu’on n’est pas mariés, ce n’est pas la peine d’en parler, lui répondit-il finalement en se traitant de lâche. Tes parents me tueraient si je te faisais un bébé avant d’avoir régularisé. Ils sont cool avec moi, mais un enfant hors mariage, c’est contraire à tous leurs principes.
— Et le mariage, tu y penses ? chuchota-t-elle.
— Parfois… Je m’imagine très bien en train de retrousser ta belle robe blanche dans un couloir sombre pour te faire sauvagement l’amour, en risquant à chaque instant de nous faire surprendre par les invités.
— Josh ! Sois sérieux.
— Je suis sérieux, susurra-t-il à son oreille. Et je peux te dire que ta robe de demoiselle d’honneur me donne envie de faire une répétition. Je me vois bien t’entraîner là-bas, te retourner, te passer tous ces froufrous par-dessus la tête avant de t’enlever ta jolie culotte et de te faire crier de plaisir.
— Joshua ! s’exclama une nouvelle fois Ashley en rougissant.
Il rit doucement et resserra son étreinte, continuant à danser. Chahuter son sens de la pudeur était toujours un régal… et lui avait permis de changer de sujet.
Bien plus tard dans la soirée, alors que les plus âgés s’étaient éclipsés, Ashley surprit sans le vouloir une conversation entre les nouveaux époux. Eddy dorlotait Jane, lui chuchotant une déclaration d’amour passionnée, pleine de fougue et de tendresse. Malgré elle, la jeune femme ressentit un pincement de jalousie. Josh l’aimait, mais il ne le disait presque jamais – il n’avait pas prononcé les mots depuis Noël –, et ce manque lui pesait, surtout après les moments difficiles qu’ils venaient de traverser.
*
Les vacances passèrent beaucoup trop vite et, un matin, Josh et Ashley durent reprendre l’avion pour New York. En raison de l’heure matinale, la jeune femme n’avait pas voulu que ses parents les accompagnent à l’aéroport. Ils avaient pris un taxi. Nichée dans les bras de son compagnon, elle avait regardé défiler le paysage familier, encore couvert par la brume de l’océan.
— Tu te sens bien ? lui demanda-t-il en l’enlaçant plus étroitement.
— J’ai un peu le cafard, comme chaque fois que je repars. Et toi ?
— Tu es avec moi, alors ça va.
— Tu es trop gentil, murmura-t-elle en se retournant pour l’embrasser.
Ce voyage en Californie avait été une merveilleuse parenthèse. Ici pas de neige ni de givre, mais un printemps précoce, du soleil, des fleurs, et leurs familles. Pas non plus de contraintes professionnelles, de soirées ou de nuits solitaires. Pendant quelques jours, ils avaient oublié les difficultés de la vie quotidienne et consolidé leur réconciliation. Ashley avait retrouvé le compagnon complice, câlin et sensuel des débuts. Une ou deux fois, ils avaient même frôlé la catastrophe, manquant de se faire surprendre par ses parents dans des positions très embarrassantes !
Son père avait failli faire une syncope de joie quand Josh lui avait offert son croquis de la vue sur le lac.
— Vous ne voulez pas le garder ? s’était étonnée sa mère.
— C’est assez rare que je conserve une œuvre.
— Lesquelles gardez-vous ? avait demandé son père par curiosité tout en admirant son nouveau tableau, qu’il imaginait déjà au mur de son bureau.
— Tous les dessins que je fais de votre fille, surtout les nus, avait répondu Josh avec un sourire en coin.
Ses parents avaient sursauté, et sa mère en avait même lâché sa petite cuillère. Ashley, rouge, au comble de la gêne, avait envoyé un coup de pied sous la table à son compagnon, et il lui avait adressé un clin d’œil taquin en retour.
— Je crois que j’aurais préféré ne pas connaître ce détail, avait admis Rachel en riant. Mais quelque part, ça me rassure qu’il y ait des choses au sujet desquelles vous n’êtes pas partageur !
— À propos d’Ashley, avait alors attaqué son père, je voulais vous reparler de cette sculpture…
Ils avaient aussi passé beaucoup de temps avec Edna. Grâce à la vieille dame, la jeune femme avait découvert certaines choses sur l’enfance de Josh, concernant surtout l’attitude dédaigneuse de sa mère envers lui. Elle avait acquis la certitude que certaines de ses manies ne relevaient pas de l’autisme ou d’un quelconque problème comportemental, mais étaient la conséquence de processus défensifs, mis en place par un enfant qui devait se protéger de la haine de sa propre mère. Plus Ashley en apprenait sur Louisa, plus elle en arrivait à la conclusion que celle-ci n’avait rien été d’autre qu’une belle garce égoïste, une enfant gâtée.
Chaque soir, ils étaient sortis : cinéma, restaurant… souvent avec Thomas et Stacy. Les jeunes mariés étaient partis dans le Nevada. Puisque Eddy l’avait laissée libre de choisir pour la cérémonie, Jane lui avait donné carte blanche pour la destination de leur voyage de noces. Comme il rêvait depuis toujours de visiter Las Vegas et le Grand Canyon, ils étaient partis pour un périple incluant le jeu et le grand ouest sauvage !
Une fois à bord de l’avion, l’hôtesse, une très jolie blonde, vint leur servir le petit déjeuner – non sans adresser un sourire charmeur à Josh, ce qui agaça Ashley.
— Pourquoi la fusilles-tu du regard ? demanda-t-il, connaissant très bien la réponse, mais essayant une nouvelle fois de trouver une solution au problème.
— Elle te drague, grommela Ashley, mal à l’aise.
— Faux. Elle me sourit et rien d’autre. C’est son job et, comme je suis aimable avec elle, elle le fait de bon cœur.
— Le pire, c’est que je le sais !
— Tu dois arrêter ça. Cette jalousie permanente te pourrit la vie, et que crois-tu que je ressente en sachant que tu n’as pas confiance en moi ?
— J’aimerais y arriver… Je te le jure, je fais des efforts, mais c’est plus fort que moi.
— Moi, par principe, je te fais confiance, lui rappela-t-il.
Ashley se tut, désireuse de changer de sujet.
— Tu as un appel en absence, remarqua-t-elle en observant le smartphone de Josh posé sur sa tablette.
— Mouais, marmonna-t-il sans faire un geste pour regarder.
Se saisissant de l’appareil, elle essaya de ne pas prêter attention à l’écran de veille – une photo d’elle nue prise pendant son sommeil deux jours auparavant, qui allait encore augmenter la collection de Josh.
— « Gal Sandford ». Qui est-ce ?
— Sandford est un galeriste de San Fernando qui me gonfle pour monter un truc. Il tente de me forcer la main sous prétexte qu’il m’a exposé quand j’ai débuté.
— Et ?
— Il oublie de se souvenir que Nancy avait dû payer ma place, parce qu’il ne me trouvait pas assez talentueux pour lui.
— Mais toi, tu n’as pas oublié…
Ils discutèrent encore un petit moment de choses et d’autres, puis Ashley, fatiguée, se cala contre l’épaule musclée de Josh.
— Dis donc ! s’exclama-t-elle en émergeant brusquement une demi-heure plus tard.
— Quoi ? répondit Josh surpris, en levant le crayon de son dessin la représentant en tenue de demoiselle d’honneur.
— Mon père t’a demandé le nom de ton client pour la sculpture qu’il veut racheter. Tu lui as donné ou pas ?
— Non.
— Pourquoi ?
— Ash… commença Josh en soupirant. William est très gentil. Ça me flatte qu’il veuille la récupérer, mais… il n’en aura pas les moyens.
— Mon père dispose d’au moins cinquante mille dollars, lui rappela-t-elle.
— Il y avait six chiffres sur le prix de vente, avoua-t-il en faisant un effort sur lui-même.
— Tu as vendu ma statue plus de cent mille dollars !
Josh tourna la tête et fixa son regard sur l’aile de l’avion, au-delà du hublot.
— Le premier chiffre n’était pas un « un », lâcha-t-il.
— Combien ?
Il resta muet. Ashley eut l’impression de se retrouver dix ans en arrière, quand il s’enfermait en lui-même. Voyant ses lèvres bouger, elle comprit.
Josh compte ! Il compte ! Ça recommence.
Cette fois, il ne comptait pas des trombones… Peut-être les nuages, ou bien les rivets de l’aile de l’appareil, ça n’avait aucune importance. C’était juste un moyen de se couper du monde quand il se sentait très mal. Maintenant, elle ne pouvait qu’attendre qu’il daigne revenir. Il fallait vraiment qu’elle trouve un moyen de l’aider à dépasser ces barrières mentales qui lui perturbaient la vie.
Il s’écoula presque cinq minutes avant qu’il ne tourne de nouveau son visage vers elle.
— J’ai une question, dit-elle avec prudence. Je t’ai entendu parler très librement d’argent avec Thomas et Eddy. Pourquoi te braques-tu quand c’est avec moi ?
Josh réfléchit un moment avant de répondre d’une voix hésitante :
— On est pareils, eux et moi. On sort du même milieu, on a connu les mêmes galères.
Ashley le fit faire un effort, prendre une profonde inspiration.
— J’ai toujours eu honte d’être pauvre devant certaine personne, toi la première.
La honte… un sentiment puissant qu’elle connaissait, comme tout le monde. Mais, pour Josh, ce devait être l’une des émotions les plus difficiles à gérer. Au moins avait-il réussi à l’identifier et à la nommer. C’était un pas en avant.
Plus important encore, pour la première fois, il avait pu en parler avec elle.
— Tu ne devrais pas avoir honte. Je ne roule pas sur l’or, lui avoua-t-elle.
— Tu es bien payée à la fac, non ?
— Ça va, je ne me plains pas. Mais comme mes dernières années d’études ont coûté cher et qu’elles sont tombées à une période où l’entreprise de mon père connaissait des difficultés, je n’ai pas voulu être une charge pour mes parents. J’ai fait un emprunt étudiant.
— Il te reste beaucoup à rembourser ?
— Un peu plus de neuf mille dollars. Mais toi, pourquoi tu te stresses ? Aujourd’hui, tu as encore des problèmes d’argent ?
— Non. Ma notoriété est bien installée, je suis à… l’aise financièrement.
Il avait buté sur les derniers mots, mais avait réussi à les prononcer en la regardant droit dans les yeux.
— À plus de deux cent mille dollars la sculpture, je veux bien le croire, s’exclama-t-elle. Et tu en as vendu plusieurs cette année, à ce prix ?
Josh le confirma d’un simple hochement de tête. Perturbée dans sa notion des valeurs, mais ne souhaitant pas le harceler alors qu’il avait fait un réel effort de communication, Ashley porta la main à son pendentif. Comment de simples morceaux de bois taillés, agrémentés de bouts de métal, même agencés avec talent, pouvaient-ils valoir une telle fortune ? Plus que l’éducation d’un enfant dans un établissement privé de qualité…
— Et moi qui ai cru que tu avais des fins de mois difficiles parce que tu continuais à réparer des meubles ! En revanche, je ne comprends pas : si tu gagnes autant, pourquoi vis-tu aussi… chichement ?
— À t’entendre, on croirait que je ne dépense rien ! Je roule en Porsche ! Et puis, il me semble que je ne me suis pas moqué de toi pour Noël. Le diamant fait trois carats.
Ashley en resta sans voix ; elle posa une nouvelle fois, d’instinct, sa main sur son pendentif adoré, qu’elle n’avait pas quitté de la semaine.
— N’empêche que tu squattes chez moi, plaisanta-t-elle pour masquer sa surprise.
Josh la regarda fixement un moment avant de reprendre d’une voix étrange :
— Je mets un maximum d’argent de côté pour les années qui seront moins bonnes, ou pour quand ça ne marchera plus, admit-il en glissant ses mains sous ses cuisses, puisqu’il ne pouvait atteindre ses poches.
— Pourquoi voudrais-tu que cela ne marche plus ? Tu as un talent fou ! s’exclama-t-elle en l’obligeant à ressortir sa main, entremêlant leurs doigts, caressant sa peau.
— J’ai été pauvre toute ma jeunesse, finit par avouer Josh, un peu apaisé par son contact. Tu ne sais pas ce que c’est d’avoir honte de porter des fringues trop petites parce que tu as grandi trop vite et que tu n’as pas de fric pour en acheter d’autres… Ou de vivre des mois dans un taudis, sans eau courante, parce que tu ne peux pas payer les réparations du bâtiment. C’est quelque chose dont je ne peux pas me débarrasser en un claquement de doigts. Le blocage est là, dans ma tête.
— Je ne voulais pas te rappeler de mauvais souvenirs, s’excusa-t-elle.
Elle se pencha pour poser un baiser sur sa joue, lui serrant toujours la main, en signe de soutien.
Josh s’obligea à se concentrer pour baisser ses barrières de protection mentales, qui tentaient de se relever malgré lui. C’était une gymnastique cérébrale, qu’il était autrefois incapable de maîtriser. Aujourd’hui, il y parvenait, mais au prix d’un effort. Sans doute consciente du processus et de la concentration qu’il demandait, Ashley lui laissa le temps de se reprendre, se serrant contre lui en signe de soutien.
— Je suis prudent sur les questions d’argent, réussit-il à dire, content que le barrage se soit rétracté. Et je n’ai pas besoin de machins clinquants pour avoir l’impression d’exister.
— Tu es plus que prudent ! Tu es sacrément raisonnable.
— C’est aussi une façon de me protéger et de protéger ma famille des parasites et des profiteurs qui me tourneraient autour si j’affichais un peu trop ma réussite !
— Tu nous protèges, d’accord, mais tu nous tiens aussi dans une totale ignorance. C’est comme si tu faisais en sorte que rien ne change autour de toi.
— Tu exagères… Je suis venu vivre à New York. Ça fait un sacré changement !
— Je ne parle pas de cela. Dois-je te rappeler que ta grand-mère a voulu te rembourser la chaudière que tu lui as achetée ? Elle avait peur d’avoir fait un trou dans ton budget !
Josh ne répondit pas, conscient qu’elle avait raison. Il fixa son regard sur leurs mains toujours unies.
— En plus de ce vieux… problème, je suis sûre que tu crains les personnes intéressées, reprit-elle avec une lucidité nouvelle. Et parfois, tu te conduis avec moi comme avec toutes celles qui m’ont précédée.
— Non ! se défendit-il. J’ai confiance en toi, c’est juste que…
— Que les habitudes sont tenaces ?
— Oui, sans doute. Pose-moi toutes les questions que tu veux, proposa-t-il une nouvelle fois pour se rattraper. Je te répondrai !
— Non, tu me parleras quand tu seras prêt. Tes blocages sont tellement profonds que je ne veux pas déclencher une crise en t’obligeant à les forcer.
Un silence pensif tomba entre eux.
— Je te promets que je vais faire un effort. Ça te va ?
— Tu me l’as déjà promis, et il faut que tu y arrives. Aujourd’hui, tu as commencé, mais ce n’est que le début du chemin pour te libérer. Et puis, c’est important pour que notre couple fonctionne. Tu dis me faire confiance, mais si tu ne me racontes jamais rien, comment pourrais-je avoir confiance en toi ?
Voulant détendre l’atmosphère, elle demanda avec un sourire espiègle :
— Tu as d’autres révélations de ce genre à me faire ?
— Pas dans les cinq prochaines minutes. En fait, j’avais l’intention de continuer mon dessin d’une jolie fille en robe de princesse.
Ashley comprit qu’il avait besoin de réfléchir à ce qu’ils venaient de se dire. La discussion n’avait pas viré à la dispute, et elle avait l’heureuse impression d’avoir réussi à faire sauter un verrou, que Josh – et leur couple – avait fait des progrès en matière de communication.
Se calant contre son épaule accueillante, elle s’endormit, pleine d’optimisme.
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L’avion atterrit en fin d’après-midi. Trois quarts d’heure plus tard, ils étaient de retour à l’appartement.
Quand Ashley l’informa qu’elle allait se coucher, Josh lui adressa un sourire.
— J’ai un coup de téléphone à passer. Vas-y, je te rejoins.
Elle se sentit déçue de se retrouver seule après les journées merveilleuses qu’ils venaient de vivre et où ils avaient partagé chaque instant. Elle aurait aimé que cette harmonie dure encore un peu, qu’il ne retourne pas dès ce soir s’enfermer dans son antre…
Dès que Josh eut fermé la porte de l’atelier, il appela Nancy.
— Je crois que j’ai un problème.
— Je t’écoute, mon poussin.
— Ashley a lâché que je « squattais » chez elle, et ça m’a fait tout bizarre.
Nancy soupira. Elle adorait son protégé, ce garçon à la fois si mûr et endurci par la vie, mais si innocent sur bien des sujets. Un être à part, capable de créer des œuvres d’une intensité émotionnelle telle que les larmes vous montaient aux yeux, mais qui, dans sa vie de tous les jours, était incapable d’identifier ses propres sentiments et de les verbaliser.
— Explique-toi. Mets des mots sur cette impression, exigea-t-elle.
— Je… je pensais que son appartement était devenu notre chez nous, et d’un coup, j’ai eu la sensation… de gêner.
— Ça ne se passe pas bien entre vous en ce moment ? s’inquiéta Nancy.
— Depuis que je suis rentré de Miami, ça va mieux. Les vacances ont été très agréables. Pas une seule dispute. On a même retrouvé une certaine… complicité.
— Est-ce que tu as parlé de cette impression avec elle ?
— Non.
— Pourquoi ?
Devant son silence têtu, Nancy insista.
— Dis-le ! Utilise des mots.
— Je n’en sais rien. J’ai eu peur. Je ne voulais pas qu’elle me dise que je m’étais incrusté, que je n’étais pas le bienvenu.
— Je ne pense pas qu’elle l’aurait fait. Mais je suis sûre que, quand Ashley t’a donné ses clés, elle n’a pas imaginé une seconde que vous emménageriez ensemble si vite. Tu as envahi son univers, son espace, son appartement. Tu as même transformé sa chambre d’amis en atelier.
— Je n’ai installé qu’un établi. Les machines sont à Brooklyn ! se défendit-il.
— N’empêche, c’était chez elle. En plus, ta chérie est professeur et elle ne travaille pas depuis longtemps. Elle ne doit pas rouler sur l’or. Est-ce qu’au moins tu as pensé à lui proposer de partager le loyer ?
Devant le silence révélateur de Josh, Nancy soupira. Tout en étant terriblement terre à terre, il était parfois totalement déconnecté des questions les plus prosaïques.
— Mon poussin… Je suis convaincue qu’Ashley a la sensation de devoir entretenir un artiste fauché, alors qu’elle sait que c’est loin d’être ton cas !
— Je pourrais peut-être payer le loyer ? suggéra Josh.
— L’appartement sera toujours le sien. Il ne deviendra jamais le vôtre. En outre, elle risque de se vexer. C’est une jeune femme active, fière de s’assumer seule. Elle aurait l’impression d’être insultée.
— Mais je fais quoi, alors ?
— Tu réfléchis et tu trouves une solution intelligente. Et si cette situation la mine autant que je le pense, il vaudrait mieux que tu fasses vite.
Josh raccrocha, perplexe. La question se résumait à comment avoir leur chez eux, au lieu d’être un squatteur chez elle ?
*
Ashley leva le nez de son livre, surprise de voir Josh la rejoindre.
— Quoi ? Je t’avais dit que j’arrivais, s’étonna-t-il devant son air surpris.
— Parfois quand tu dis « j’arrive », tu ne te couches pas de la nuit.
— C’est vrai. Mais rien ne t’empêche de venir me chercher. C’est juste que je n’ai pas fait attention à l’heure.
Alors qu’il s’allongeait près d’elle, glissant ses mains sous le tee-shirt d’Ashley, celle-ci se dit qu’il était sans doute sincère. La prochaine fois, elle essaierait, et elle en aurait le cœur net. C’était peut-être ce genre d’incompréhension qui leur gâchait la vie. Pivotant vers lui, elle enroula sa jambe autour de celles de Josh, enfonça sa main dans ses cheveux noirs et se cambra pour lui faire comprendre qu’elle n’avait pas sommeil.
*
Le lundi matin, comme toutes les journées de reprise après les vacances, fut un enfer. La moitié des étudiants avaient fait la fête avec excès pendant le Spring Break et affichaient des têtes de déterrés. L’autre moitié, celle qui trimait pour payer ses études sans l’aide de riches parents, en profita pour leur mener la vie dure. Les examens auraient lieu dans moins d’un mois, et la tension allait monter de jour en jour pour les étudiants, comme pour leurs professeurs.
Comble de malchance, la chaudière du bâtiment des sciences tomba en panne, obligeant Ashley à assurer son cours de onze heures avec son manteau et ses gants, alors que ses élèves grelottaient sous leurs bonnets. Elle regretta amèrement la Californie. Pour le repas, Donovan, aussi frigorifié qu’elle, l’embarqua dans une virée fast-food. La nourriture était atroce, mais la salle surchauffée fut un vrai plaisir. En début d’après-midi, alors que les cours avaient repris vaille que vaille, l’équipe technique réussit l’exploit de relancer l’antique engin et la température remonta, détendant professeurs et étudiants.
Ashley allait quitter l’université quand son téléphone sonna.
— Salut ma belle, dit Josh. Est-ce que tu peux venir me rejoindre ?
— Maintenant ? J’ai mon cours de gym et…
— Ash, c’est important, la coupa-t-il.
— De quoi s’agit-il ? soupira-t-elle.
— Une surprise. Tu as de quoi noter l’adresse ?
En sortant du métro dans le quartier de West Village, au sud-ouest de Manhattan, elle n’eut aucun mal à trouver le point de rendez-vous. Josh l’attendait devant une très belle maison, un ancien garage automobile des années 50, dont la rénovation avait respecté le style vintage. Elle était constituée de deux bâtiments accolés : un atelier de mécanique surmonté d’une verrière, et une partie habitation qui avait été rehaussée sur trois niveaux. Les propriétaires avaient aussi aménagé une petite cour fermée par un portail en fer forgé à l’ancien emplacement des pompes à essence. On devinait sur l’arrière un petit jardin.
— Tu dois voir un client ? demanda-t-elle.
— Non. Viens.
Josh sortit un trousseau de clés de sa poche avant d’ouvrir la porte.
— Après toi, dit-il en s’inclinant.
— Josh ! Pourrais-tu m’expliquer ?
La jeune femme s’immobilisa dans le hall d’entrée aux murs blancs. Par le jeu des portes ouvertes, elle voyait la salle à manger et le salon en partie meublés, dans un style très contemporain. À sa gauche, il y avait une grande cuisine et, à sa droite, un escalier menait vers les étages. La demeure était agréable et très lumineuse.
— Le proprio est un des directeurs de S. J. Oil. Il est parti pour trois ans en mission en Alaska.
— Et alors ? dit-elle en le suivant à la découverte des pièces du rez-de-chaussée.
— Sa femme ne voulait pas mettre la maison en location, mais il y a déjà eu deux tentatives de cambriolage.
— Et ? relança Ashley qui s’impatientait en se plantant au milieu du couloir.
— Ils ont peur qu’elle ait été repérée par des squatteurs. Ils seraient d’accord pour nous la louer. On pourrait s’installer dès cette semaine… si ça te convient, bien sûr.
La jeune femme sentit sa mâchoire se décrocher de stupéfaction.
— Ma surprise te plaît ? s’inquiéta-t-il. Tu veux visiter les étages avant de te décider ?
— Euh… oui.
Enthousiaste, Josh l’entraîna dans l’escalier. Au premier, il lui fit découvrir un bureau immense, avec une belle bibliothèque, une chambre d’amis, une petite salle de bains. Au deuxième étage se trouvaient la suite parentale et une seconde chambre d’invités.
— Le plus génial, c’est qu’il y a déjà un très grand atelier dans la partie garage. Je vais pouvoir tout ramener ici, plus besoin d’aller me traîner jusqu’à Brooklyn !
— Stop ! Temps mort ! s’exclama soudain Ashley en se laissant tomber au passage dans un somptueux canapé blanc.
— Quoi ? s’alarma Josh. Ça ne te plaît pas ? Je…
— Tais-toi !
Ashley secoua la tête, étonnée d’avoir dit une chose pareille. Dire à Josh de se taire, pour une fois qu’il se montrait enthousiaste et spontané… Elle était vraiment perturbée.
— J’ai besoin de réfléchir calmement. Pourquoi veux-tu déménager ?
— Ton appartement est trop petit. On se marche dessus. En plus, comme tu l’as dit, c’est chez toi. On ne trouve pas nos marques. Ici, ça serait enfin chez nous.
— Pas faux, marmonna-t-elle. Comment as-tu entendu parler de cette maison ?
— J’ai demandé à Andrew s’il avait des tuyaux dans l’immobilier. Et devine…
— Quoi ?
— S. J. Oil, ça veut dire Saint-John’s Oil.
— Josh… Est-ce que tu as la moindre idée du montant du loyer d’une telle maison ?
— Oui, évidemment. Au dollar près.
— Et ?
— C’est mon problème, répondit-il. J’ai besoin d’espace, donc il est normal que ce soit moi qui paie.
— Pas question, on est un couple ! s’exclama-t-elle en se relevant d’un bond. On contribue à cinquante-cinquante. Même si…
Ashley craignit de finir sa phrase. Dans son élan égalitaire, elle avait un instant oublié qu’elle n’aurait sans doute pas les moyens d’assurer sa moitié. Ils devraient alors renoncer à cette superbe maison, qui la tentait terriblement.
— On va faire simple. Tu me verses le montant du loyer de ton appart, et moi je paie la différence.
— Je…
— Donc, on est d’accord !
— Mais je…
— Je m’occupe de tout pour le déménagement. Ne t’inquiète pas.
— Mais les cartons ?
— Je gère ! s’exclama Josh en l’enlaçant avant de la faire pirouetter. Bienvenue chez nous.
Et il l’embrassa fougueusement.
*
— Alors ? demanda Barbara.
— C’est fait. On a emménagé.
— Et ?
— Ça me fait tout drôle. Je ne pensais pas qu’il soit humainement possible de déménager en quatre jours. Je n’arrive pas à croire qu’on soit seulement jeudi soir !
— Josh s’est débrouillé comme un chef.
— Plutôt, oui ! Non seulement il a vidé mon appartement, transféré ses machines depuis Brooklyn, résilié nos locations, mais il s’est aussi fait expédier une partie de ses meubles depuis San Francisco.
— Méthodique, organisé, débrouillard et pas fainéant. Je te l’ai toujours dit. Celui-là, c’est le bon.
— Rajoute têtu et obstiné à ta liste. Tu sais le plus marrant ?
— Non.
— On a une voiture. Eddy nous a mis la Porsche sur un train, elle est arrivée ce matin.
— Tu es contente ?
— Franchement ? Je suis perdue.
— Tu m’as dit que la maison était magnifique, pourtant !
— Josh va trop vite. Tout en étant la personne la moins spontanée que je connaisse, il est aussi la plus décidée. Quand il veut quelque chose, il ne lâche pas, et c’est tout de suite.
— Rappelle-moi combien de temps ça lui a pris pour te mettre dans son lit ? demanda Barbara en riant. Pas la version politiquement correcte que tu as servie à tes parents, mais la vérité…
— Deux heures, admit Ashley. Il m’a toujours bousculée.
— Et tu n’as jamais eu à t’en plaindre. Tu viens de quitter un joli, mais modeste appartement, pour une demeure de grand standing dans un des quartiers les plus discrets et les plus chics de New York.
— Je sais.
Le soir même, à peine rentrée, Ashley eut la surprise de voir arriver Kate et Andrew, armés d’un magnum de champagne, pour fêter leur emménagement. Le traiteur se présenta à la porte dix minutes plus tard. Peu habituée à un tel luxe, elle trouva tout de même un peu étrange de partager ce festin avec eux dans la salle à manger, alors que le chauffeur et les trois gardes du corps des Saint-John étaient installés dans sa cuisine avec des sandwichs …
Autre monde, autres mœurs, songea-t-elle avec une philosophie nouvelle.
— Il fallait bien fêter ça dignement, s’amusa Kate en levant sa coupe.
— Je crois qu’il le fallait, acquiesça Josh. Notre premier chez nous.
Tout le monde trinqua, et Ashley sourit en regardant autour d’elle. Oui, c’était bien chez eux. Ses meubles étaient là, mélangés au très beau mobilier ancien de Josh et aux pièces contemporaines louées avec la maison. L’ensemble était étonnant, harmonieux, et n’aurait pas été renié par un décorateur professionnel.
— Dis donc, vieux, s’exclama soudain Andrew en désignant l’une des peintures au mur de la salle à manger, tu n’es toujours pas décidé à me la vendre ? Parce que celle-là, je la veux. J’en ai mal aux yeux à force de loucher dessus depuis toutes ces années.
— Non, répondit Josh avec un sourire en coin. Mes barbouillages restent à la maison.
— Dis-moi ton prix, n’importe lequel ! insista Andrew sur le ton de la plaisanterie.
Ils avaient déjà eu cette discussion cent fois. Josh refusait de céder ses toiles… pour l’instant. Ashley écoutait, perplexe, cet échange.
— C’est toi qui as peint ça ? demanda-t-elle à Josh, qui confirma d’un signe de tête.
— Tu ne le savais pas ? s’étonna Kate.
— Non, je pensais qu’il l’avait achetée. Il me surprend tous les jours.
— Je suis un peintre du dimanche, affirma Josh en faisant tourner le pied de son verre entre ses doigts.
— Oh, le faux modeste ! le chambra Andrew. La moitié des galeristes de ce pays se damneraient pour être les premiers à exposer tes toiles.
— Je suis sculpteur.
Tout le monde comprit qu’il était temps de changer de sujet. Mais Andrew ne désespérait pas : un jour, il aurait ce tableau sublime, qui hantait ses rêves de collectionneur…
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Le week-end avait été merveilleux, autant que l’était la maison. À la surprise d’Ashley, elle s’y sentait déjà chez elle. Comment ne pas être bien dans cette somptueuse demeure, où elle disposait d’un espace et d’un luxe dont elle n’avait jamais rêvé ?
Le samedi soir, ils avaient partagé un long bain câlin dans l’immense baignoire à remous – deux places –, avant de profiter du confort du salon pour regarder un bon film, blottis dans les bras l’un de l’autre. La nuit – divinement indécente – dans cette chambre splendide, lui valait des courbatures et un sourire qu’elle n’arrivait pas à dissimuler.
Le dimanche touchait à sa fin. Elle avait dû travailler tout l’après-midi et, du canapé où elle s’était installée avec son ordinateur portable, elle avait pu observer Josh dans son atelier par les portes restées ouvertes. Elle s’était même surprise plusieurs fois à rêvasser en le regardant poncer une belle pièce de bois. Ces gestes étaient tellement précis, sensuels… Ils lui rappelaient la façon dont il lui faisait l’amour.
Pas étonnant que je sois dingue de lui…
Son jean troué, son tee-shirt à manches longues – bien ajusté sur ses pectoraux – ses cheveux en joyeux désordre… tout concourait à donner à la jeune femme des envies qui n’avaient rien à voir avec les corrections barbantes qu’elle devait absolument terminer pour le lendemain. Elle dut s’obliger à se concentrer pour ne pas tout laisser tomber et lui sauter dessus.
Sa corvée achevée, Ashley frotta ses yeux gonflés de fatigue. Elle s’étira ensuite avec délice, détendant sa nuque raidie et son dos endoloris.
— Tu aurais peut-être dû t’installer dans le bureau, dit Josh, la faisant sursauter.
Soulevant les paupières, elle le découvrit, l’épaule appuyée contre le chambranle de la porte, et elle eut la certitude qu’il l’observait depuis un moment.
— J’ai commandé une pizza, elle vient d’arriver.
— C’est vrai ? Je n’ai pas entendu le livreur sonner, avoua Ashley tout en se levant avec une grimace, les jambes ankylosées.
— Tu étais tellement concentrée que tu n’aurais pas remarqué un troupeau de bisons traversant le salon.
— Dit l’homme qui ne se rend pas compte que la terre tremble quand il est perdu dans ses pensées, plaisanta-t-elle en l’embrassant.
— Ma grand-mère n’aurait jamais dû te raconter cette histoire !
Josh fit semblant de bouder pendant deux secondes avant de lui rendre son baiser.
— J’ai faim, rappela-t-il.
Ashley le suivit dans la cuisine en souriant.
— Tu ne veux toujours pas parier contre moi ? demanda-t-il encore une fois.
— Sûrement pas ! Cette fois, tu ne m’auras pas comme ça !
Le regard qu’il posa sur elle en disait long sur sa certitude de pouvoir obtenir ce qu’il désirait. Le plus enrageant, pour la jeune femme, était qu’il avait raison. Elle était incapable de lui refuser quoique ce soit sur le plan sexuel. Mais aujourd'hui, il n’était pas question qu’elle cède à cette nouvelle lubie !
— Alors, tu flanches ? Tu ne veux pas jouer avec moi ? la provoqua-t-il, s’approchant d’elle en roulant des hanches de façon suggestive.
— Si je suis sûre de perdre ce fichu pari, je ne vois pas où est le challenge.
Décidée à ne pas craquer, elle le contourna et posa son ordinateur sur la table. Josh s’était mis en tête de faire l’amour dans la neige. Une idée délirante et glaciale à ses yeux de Californienne détestant le froid. L’hiver était rude, cette année : le vent, la neige et le verglas restaient bien présents et les prévisions pour les semaines à venir étaient calamiteuses. Elle avait envie de soleil et de chaleur – et regrettait son week-end manqué en Floride.
Obstiné et opportuniste, son compagnon lui avait proposé deux jours auparavant un pari ayant pour enjeu les fameuses galipettes dans la poudreuse. Il n’avait pas oublié que c’était grâce à un défi de ce genre qu’il avait réussi à se glisser dans son lit.
— Je t’ai dit non ! lança-t-elle, sur la défensive, en le voyant regarder une nouvelle fois le jardin tout blanc par la fenêtre.
— Rien ne t’empêche de changer d’avis.
— Je ne veux pas attraper une pneumonie !
— On va rester habillés, ça pimentera et…
— Ce que tu peux être têtu ! C’est non. En plus, les voisins pourraient nous voir.
Cette idée le fit rire alors qu’il lui tournait le dos pour se laver les mains. De son côté Ashley ne put s’empêcher de remarquer que son jean avait un trou juste en haut de la cuisse, au ras de sa fesse droite. La veille au soir, c’était lui qui lui avait fait des avances…
*
À la fin du repas, Josh ramassa les assiettes et les plongea dans l’évier plein de mousse pour faire la vaisselle, corvée obligatoire en attendant que le lave-vaisselle soit remplacé – il ne pouvait pas se permettre de râler sans devoir avouer à Ashley qu’il avait lavé dedans une plaque d’acier enduite d’un vernis qui s’était révélé corrosif et qui était à l’origine des fuites !
Il sourit en sentant les jolies mains de la jeune femme sur ses hanches. Elle se hissa sur la pointe des pieds, calant son menton dans le creux de son épaule, et chuchota :
— Ne t’occupe pas de moi.
Il sentit ses paumes glisser sur son ventre et ses doigts s’activer avec habileté pour ouvrir son ceinturon ainsi que les boutons de son jean, avant de se faufiler dans son boxer. Il y a seulement six mois, elle paniquait à la simple idée de devoir le déshabiller. Aujourd’hui, il adorait quand elle le provoquait, essayant avec une maladresse adorable de jouer les dominatrices.
Rappelé à l’ordre par le tintement de la porcelaine malmenée, Josh tenta de se concentrer sur sa tâche, alors que les doigts agiles de sa compagne libéraient son sexe du tissu, et le caressaient d’une façon très… motivante.
— Tu vas…
— Je t’ai dit de ne pas t’occuper de moi, répéta-t-elle, son souffle chaud effleurant son épiderme.
Josh joua le jeu de bon cœur, se dépêchant d’expédier le travail. Impitoyable, elle continuait d’une main à faire glisser la peau mobile sur son membre de plus en plus rigide, alors que de l’autre, elle parcourait son ventre aux muscles tendus. Elle le frôlait de ses ongles, l’éraflant, affolant son rythme cardiaque et sa respiration. En temps normal, il n’avait besoin d’aucune sollicitation pour avoir envie d’elle. Si elle s’amusait à le chauffer à blanc, il valait mieux qu’elle soit prête à assumer.
S’obligeant à contrôler ses gestes, il déposa le dernier verre dans l’égouttoir, en tremblant légèrement.
— Tu es consciente de ce que tu as fait ? dit-il d’une voix grave, chargée de désir.
— Non, je ne vois pas du tout de quoi tu parles… susurra Ashley en le lâchant et en se reculant brusquement d’un pas.
Josh pivota avec une lenteur délibérée. Elle s’était immobilisée et le regardait droit dans les yeux d’un air candide et innocent, suçotant son index prisonnier de ses lèvres roses et pulpeuses.
— Tu vas avoir des ennuis, la prévint-il.
Pour toute réponse, elle sourit plus largement en faisant glisser son doigt sur sa lèvre inférieure avant de darder vers lui un petit bout de langue suggestif. Josh n’eut pas besoin d’autre encouragement pour couvrir l’espace qui les séparait. Il la plaqua contre lui et écrasa sa bouche sous la sienne. Sa langue chercha celle de la jeune femme, s’enroula, exigeant sa soumission alors que, de ses mains expertes, il déboutonnait son pantalon noir et le baissait sur ses hanches en même temps que sa culotte. Les vêtements tombèrent sur les chevilles d’Ashley. Il la souleva et l’assit sur la table.
— Sans préliminaire, exigea-t-elle dans un souffle haletant.
Docile, mais dominateur, il lui fit remonter les genoux à hauteur de ses pectoraux et les écarta. En équilibre précaire, les jambes repliées et entravées par son pantalon, il la sentit contracter ses abdominaux pour assurer sa position.
Plaquant ses mains sur ses reins, il l’amena contre lui, au bord de la table, et la pénétra d’un puissant coup de reins. Elle gémit, s’accrocha plus fermement à ses épaules musclées, la souplesse de ses cuisses sollicitées au maximum par le puissant mouvement de va-et-vient. Elle se cambra, la tête renversée, maintenue par la seule force des bras de Josh.
— Vire-moi ce satané pantalon ! exigea-t-elle soudain en se redressant.
Il ne put se retenir, et son rire résonna entre les murs de la cuisine. Visiblement, sa compagne n’était pas satisfaite par les sensations que lui procurait cette position acrobatique. Il se retira, la faisant gémir de frustration, avant de la débarrasser de ses vêtements. Au lieu de la reprendre de la même façon, il la poussa à plat dos sur la table et installa ses chevilles sur ses épaules.
— Prête ?
— Arrête de jacasser. Baise-moi !
Il y a quelques mois, jamais la très sage Ashley Leister n’aurait jamais utilisé ce mot. Il avait dû la bousculer un peu pour décoincer son vocabulaire de jeune fille trop bien élevée. Il s’était d’ailleurs beaucoup amusé à ce petit jeu.
 Josh s’enfonça en elle très doucement, faisant exprès de la faire attendre, l’obligeant à ressentir le lent glissement qu’il lui imposait, alors qu’à cet instant, il la sentait brûlante d’impatience. L’agrippant par les hanches, elle le griffa pour lui faire perdre son contrôle, qui la rendait folle. Il entendit son soupir de contentement quand, enfin, elle le sentit au plus profond d’elle, l’emplissant totalement. Il attendit qu’elle se contracte autour de lui pour commencer à bouger, augmentant progressivement le rythme de ses coups de reins. La position des jambes d’Ashley accroissait divinement leurs sensations et, très rapidement, les cris de plaisir remplacèrent les gémissements. Il accéléra tout en cherchant à aller toujours plus loin en elle.
Le hurlement de plaisir qui échappa à la jeune femme quand son corps s’arqua sous l’effet d’une vague de jouissance intense déclencha l’orgasme de Josh qui se laissa ensuite tomber sur elle, haletant, cachant son visage dans le creux de son cou.
— Tu es un vrai sauvage ! murmura-t-elle d’une voix languide en dégageant ses jambes de ses épaules pour les nouer autour de ses hanches.
Josh sourit, les lèvres contre sa peau douce sans répondre, savourant son odeur douce et sucrée. Il enroula ses bras autour d’elle, profitant de ce moment de tendresse partagé. Il avait besoin de sentir qu’elle aimait le toucher, de se sentir aimé après les difficultés que leur couple avait traversées. Dans ces instants d’intimité, Ashley lui donnait sans compter, repoussant par son attitude tendre et amoureuse ses doutes et ses angoisses sur l’avenir et la pérennité de leur engagement qu’il n’arrivait plus à ignorer.
Même s’ils venaient de vivre un merveilleux week-end, Josh ne parvenait pas à se débarrasser de la sensation qu’emménager dans cette maison était leur dernière chance. S’ils n’étaient pas capables de construire ensemble quelque chose de solide dans de telles conditions, c’était que, malgré les sentiments qui les unissaient, ils restaient trop différents l’un de l’autre pour être autre chose que des amants occasionnels.
Il voulait vraiment réussir cette fois, pour Ashley, mais aussi pour se prouver à lui-même qu’il était capable de vivre avec cette fille formidable, de la rendre heureuse, de lui offrir ce dont elle avait besoin… comme un homme normal.
— Tu me portes ? chuchota-t-elle en lui mordillant le lobe de l’oreille.
— Ça t’amuse, pas vrai ?
— J’adore cette sensation d’être une petite chose fragile, toute légère entre tes bras.
— Ce n’est pas très féministe, fit-il remarquer en la soulevant avec l’aisance de l’habitude.
Ashley resserra ses bras et ses jambes autour de lui, tout en se mettant à rire.
— Je me rappellerai que je suis une activiste de l’égalité homme-femme demain matin. Pour l’instant, je profite des muscles de mon mec !
Jouant et chahutant, Josh traversa le couloir et remonta l’escalier sans cesser de l’embrasser. Arrivés dans la chambre, ils roulèrent sur le lit, s’amusèrent encore un moment comme des gamins amoureux et finirent par s’endormir l’un sur l’autre.
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Ashley, sa journée enfin terminée, se dépêcha de passer par son bureau pour relever son courrier et ses mails professionnels. Elle traversait la salle de repos, saluant ses collègues, quand Henri Tabot entra dans la pièce.
— Ah ! Jeune fille, je vous cherchais, lui annonça-t-il en pointant sur elle un doigt déformé par l’arthrite. Suivez-moi, j’ai à vous parler.
Sans lui laisser le temps de répondre, il tourna les talons.
— Tu as des problèmes ? lui demanda aussitôt Donovan, inquiet.
— Non, pas à ma connaissance. Mais ce n’est pas la première fois qu’il me convoque comme ça.
— Il n’a pas à s’adresser à toi de cette façon. Ne te laisse pas faire. Il devrait se calmer, ronchonna-t-il. Le mode péremptoire, c’est bon pour l’armée, pas chez les gens civilisés.
Confiant son manteau et son sac à son ami, Ashley se rendit dans le bureau d’Henri Tabot. Elle essaya de se souvenir que le professeur était le plus âgé d’entre eux, un agrégé qui avait fait toute sa carrière d’enseignant à l’université de New York, où il était réputé pour son sérieux et sa connaissance approfondie des sujets. Il avait été son directeur de thèse et l’avait soutenue à l’époque elle avait postulé comme professeur de mathématiques appliquées. C’est lui qui avait convaincu le conseil universitaire de laisser sa chance à une jeune diplômée sans beaucoup d’expérience. À ce titre, il méritait son respect et sa reconnaissance. À ce titre, elle tentait de ne pas lui tenir rigueur de ses manières brusques.
— Asseyez-vous, lui dit-il en désignant l’une des chaises situées en face de son immense table de travail.
La jeune femme était toujours un peu mal à l’aise dans cette pièce aux lourds meubles en chêne sombre où les murs étaient tapissés de tous les diplômes, certificats et autres distinctions reçues par le professeur Tabot au cours de sa longue carrière. Même le bureau du président de l’Université était plus sobre et moins solennel.
— Je voulais connaître le contenu de votre programme d’examen.
Cette question étonna Ashley. Le programme avait déjà été validé avant les vacances par le comité, conformément à la procédure. Seulement, elle ne voyait pas comment refuser de discuter du sujet avec son ancien mentor. Elle se plia donc à sa demande, essayant d’être la plus brève possible. Par malheur, à chaque réponse succédait une nouvelle question, encore plus technique.
Au bout d’une demi-heure, alors qu’elle commençait à s’impatienter, Henri Tabot changea soudain de sujet.
— Si j’en crois la rumeur et votre récent changement d’adresse, Ashley, vous vivez maintenant avec votre nouvel ami, en concubinage.
C’était ce qu’elle craignait quand elle avait signalé sa nouvelle adresse à l’administration : que quelqu’un fasse le rapprochement avec les ragots qui couraient depuis la visite de Josh… Mais elle n’avait pas eu le choix. Cette fois, plus moyen de garder le secret sur leur relation, quelles qu’en soient les conséquences.
Le professeur Tabot avait prononcé le dernier mot avec mépris. La jeune femme essaya de ne pas trop en prendre ombrage. Il était d’une autre génération. Parfois, elle se demandait même s’il ne se prenait pas un peu pour son père – ou son grand-père. Vivre ensemble sans être mariés était pour lui une aberration « moderne » choquante.
— Nous nous sommes en effet installés à West Village, il y a un peu plus de quinze jours, confirma-t-elle.
— Je connais mal ce quartier… On le dit très agréable.
Mal à l’aise, Ashley préféra s’abstenir de répondre. Désireuse de mettre fin à un entretien qui devenait trop personnel, elle se leva pour prendre congé.
— Je vais…
— Je suis disponible vendredi soir, la coupa-t-il avec autorité. Vous pourriez organiser un dîner avec vos collègues. Je vous rappelle que vous êtes la seule à ne pas encore vous être pliée à la tradition cette année. Cela pourra être considéré comme une sympathique pendaison de crémaillère. De plus, ce sera une excellente opportunité de nous présenter votre nouvel ami. Je compte sur vous pour nous recevoir aussi bien que l’année dernière.
Et il la congédia avec un geste condescendant, sans lui laisser la possibilité de discuter. Pour la première fois, en sortant de ce bureau, Ashley réalisa qu’elle était déçue par son ancien professeur. Il lui avait forcé la main.
Machinalement, elle porta les doigts à son pendentif. Josh avait un côté sauvage : il détestait qu’on envahisse son espace vital. Il pouvait même devenir très désagréable s’il se sentait agressé. Elle allait sans doute avoir du mal à lui faire accepter cette invasion. Pourvu qu’il comprenne qu’elle ne pouvait pas s’y dérober, et qu’il la soutienne dans ce qui s’annonçait comme une épreuve pour eux deux !
Quand elle eut expliqué la situation à Donovan, celui-ci fulmina :
— Ce vieux débris ! Ce n’est pas possible ! Tu sais qu’il a osé conseiller à Nouria de mettre son fils en école militaire ?
— Ricky ? Il n’a que six ans, c’est un amour, ce gosse !
— Tabot s’est mangé une attaque de sénilité, c’est la seule explication à son comportement délirant, en conclut-il.
Sauf si le professeur s’est dit que le petit serait plus à l’abri loin de son salaud de père, songea Ashley sans oser le dire à haute voix.
*
Elle trouva Josh à genoux dans son atelier, devant un projet impressionnant sur lequel il travaillait depuis un moment, mais dont elle ne comprenait toujours pas le concept. Il était craquant avec sa barbe de deux jours et ses cheveux en bataille !
— Salut, ma belle, s’exclama-t-il en se redressant trop vite.
Son épaule heurta une pièce métallique posée en équilibre sur le bord de l’établi. Celle-ci tomba avec fracas, entraînant quelques outils et un pot de peinture.
— Oups ! Catastrophe, s’amusa-t-il, pas le moins du monde perturbé.
— Il n’y a pas de dégât ?
— Non. C’est juste du bruit. Ne t’inquiète pas.
— En parlant de catastrophe, j’ai quelque chose à t’avouer, murmura Ashley après l’avoir embrassé. Tu ne vas pas du tout apprécier.
— Tu me quittes ?
— Josh ! Là, tu n’es pas drôle.
— Désolé, répondit-il avec un petit sourire qu’elle trouva étrange. Mais tu as l’air tellement sérieuse que je me suis dit que ça devait être au moins aussi grave que ça.
— Henri Tabot s’est invité à dîner vendredi soir à la maison. Il va débarquer avec tous les professeurs de mon secteur, y compris cette plaie de Mary Elizabeth.
— On survivra, soupira-t-il, fataliste.
Ashley s’était attendue à une résistance, voire même à un refus… Et il venait d’accepter cette corvée avec philosophie. Il ne cesserait jamais de la surprendre.
— Tu t’attendais à quoi ? Que je fasse un caprice en me roulant par terre comme un sale gosse ? Je me doutais bien que nous allions recevoir tes collègues à la maison. Tu me l’as expliqué plusieurs fois : c’est chacun votre tour. Et depuis le temps que je veux les rencontrer, je ne vais pas râler, quand même.
— Je t’ai déjà dit que tu es un mec génial ?
— Oui, mais pas aujourd’hui.
— Tu es génial et je t’adore !
Pour appuyer sa déclaration, elle se jeta à son cou, couvrant son visage de baisers fougueux.
— Est-ce que la jolie mademoiselle veut voir ce que j’ai fait dans le jardin ? lui proposa-t-il soudain.
— Tu es sorti bricoler par ce froid ?
Il venait de neiger une fois de plus – en avril !
— Viens voir !
Ashley remit son manteau et ses bottes. Elle ne voulait pas refuser, même si elle avait froid à la simple idée de remettre le nez dehors. Josh paraissait si impatient et elle tenait à lui faire ce plaisir après son acceptation sans condition du dîner avec ses collègues !
Emménager dans cette maison se révélait une idée de génie. Avoir l’atelier au rez-de-chaussée était une bénédiction : plus de sorties nocturnes, d’absences, de crises de panique… Elle avait même testé Josh. Deux soirs plus tôt, il lui avait dit « j’arrive », mais était retourné à sa sculpture. Elle était allée le chercher. Il avait eu l’air de tomber de la Lune, mais avait arrêté sa machine, était venu se coucher avec elle sans discuter – et lui avait sauté dessus avec un enthousiasme qui l’avait laissée heureuse mais épuisée.
En fait, ils étaient bien mieux synchronisés qu’avant, et Josh paraissait s’habituer sans trop de difficulté à un emploi du temps un peu plus structuré. Si l’on ajoutait à cela une résidence magnifique, un quartier calme, des voisins sympathiques, un bureau immense rien que pour elle… Elle n’avait plus aucun regret d’avoir quitté son appartement.
Ils étaient arrivés au milieu du jardin quand Ashley sentit que Josh la lâchait. Il s’arrêta et se pencha pour renouer son lacet. Elle ne vit pas arriver le premier coup et sursauta lorsque la boule de neige s’écrasa sur la manche de sa doudoune.
Se retournant d’un bloc, Ashley le vit, un sourire canaille aux lèvres et un deuxième projectile à la main, prêt à l’attaque ! Bien décidée à se défendre, elle se baissa et saisit une pleine poignée de neige. Ils se livrèrent une bataille acharnée. Quand, à court de munitions, Josh se rua sur elle, il la fit basculer à la renverse. Un vrai plaquage de footballeur. Elle se retrouva allongée dans la poudreuse, prisonnière sous son corps, les mains bloquées au-dessus de la tête.
— Plus besoin de parier, je te tiens et tu vas passer à la casserole, chuchota-t-il en repoussant son écharpe du bout du nez pour pouvoir l’embrasser dans le cou, là où la peau était toute chaude.
Ashley frissonna, mais pas de froid, malgré ses vêtements trempés.
— Pas question qu’on le fasse dans le jardin ! s’écria-t-elle.
Josh ne répondit pas et continua son petit jeu, lui mordillant le lobe de l’oreille. Changeant de position, il bloqua ses deux poignets dans une de ses mains, arracha son gant avec ses dents et faufila l’autre à l’intérieur du manteau d’Ashley, puis sous son pull.
— Arrête ! C’est horrible, c’est gelé ! s’exclama-t-elle en se tortillant frénétiquement pour tenter de lui échapper.
Soudain, elle sentit sa main glisser vers la ceinture de son pantalon.
— Arrête, je ne veux pas ! Pas ça ! cria-t-elle en arquant violemment le dos.
— Je le sais, dit-il, surpris de sa véhémence, en relâchant aussitôt sa prise. C’était pour rire.
Il roula et se releva d’un bond, attrapant les mains d’Ashley pour la remettre sur pieds.
— Allez, on rentre !
Quand la jeune femme se vit dans le grand miroir de l’entrée, elle réalisa qu’ils avaient tous les deux l’air de chiens mouillés. Elle se dépêcha de retirer ses gants et son manteau, car elle commençait à grelotter. Ils grimpèrent l’escalier en courant et se précipitèrent dans la salle de bains, arrachant ce qui restait de leurs vêtements. Josh la souleva et elle s’agrippa à lui alors qu’il la déposait dans l’immense douche carrelée de blanc. Glissant les mains dans ses cheveux noirs, elle le contraignit à baisser la tête et l’embrassa passionnément, jouant à mordiller ses lèvres qui se réchauffèrent sous la sollicitation, cherchant à le provoquer, brûlante de désir.
— Je reviens, murmura-t-il en la repoussant avec douceur.
Ashley sourit en le voyant, prévenant, s’éloigner pour aller étaler les serviettes sur le radiateur. Pendant ce temps, elle en profita pour savourer la chaleur de l’eau chaude qui ruisselait sur son corps. Josh revint, ferma la porte de la cabine derrière lui et la rejoignit sous le jet. Il posa un baiser sur l’épaule d’Ashley avant d’attraper la bouteille de gel douche.
— Tu sais que tu m’as fait vraiment peur, dit-elle en souriant.
— Pourquoi ?
— J’ai cru que tu allais me forcer à faire l’amour dans la neige.
Josh s’immobilisa, incrédule.
— Te forcer ? Chez moi, contraindre une fille, ça s’appelle un viol, dit-il lentement en reposant le savon. Tu m’as pensé capable de ça ?
— Mais… mais non. J’ai eu l’impression que tu n’avais pas compris… je…
D’un geste vif, Josh ouvrit la porte de la cabine.
— Tu m’as cru capable de te forcer à des rapports sexuels !
Tétanisée, Ashley le vit attraper une serviette, s’essuyer à la trois, six, neuf, avant de sortir de la salle de bains comme une tornade.
— Il s’est passé quoi, là ? s’interrogea-t-elle à haute voix en coupant l’eau.
Elle s’essuya en hâte et enfila les premiers vêtements secs qui lui tombèrent sous la main avant de redescendre.
Contrairement à ce qu’elle pensait, Josh ne s’était pas enfermé dans son atelier. Il était dans la cuisine, assis en tailleur sur le plateau de la table, le regard perdu, mâchonnant sans enthousiasme des pickles. Se retenant de lui dire qu’on ne mettait pas ses pieds là, elle préféra se concentrer sur leur problème.
— Qu’est-ce qui t’a pris ?
— Ma copine m’accuse d’avoir failli la violer. J’ai de quoi être ulcéré, non ? répondit-il sans se tourner vers elle.
— Ta copine a juste eu peur que tu ne prennes pas son « non » au sérieux.
— Pourquoi j’aurais fait ça ?
— Tu aurais pu croire que j’étais en train de jouer. Je ne te dis jamais non, d’habitude.
— Ça fait presque une semaine que tu refuses de parier contre moi, et que tu me répètes que tu ne veux pas faire l’amour dans la neige. Je ne suis pas débile… pas complètement. Je savais très bien qu’on n’irait pas plus loin que deux ou trois roulades.
— Donc ce n’est qu’un malentendu, dit Ashley en tendant la main vers lui.
Elle fut choquée de le voir se reculer d’un geste brusque.
— Tu m’as cru capable de le faire, répéta-t-il, évitant toujours son regard.
— Non, martela-t-elle. J’ai une confiance absolue en toi, mais on n’est jamais à l’abri d’un quiproquo. Pourquoi ne veux-tu pas me croire ? Pourquoi est-ce si grave pour toi ?
Josh se perdit de nouveau dans la contemplation du mur, et elle vit ses lèvres bouger. Que pouvait-il bien compter ? Le nombre de carreaux ? Les joints ? En attendant qu’il daigne rétablir la communication avec elle, la jeune femme se prépara un expresso : elle en avait bien besoin.
— Elle me haïssait tellement que j’ai souvent pensé que j’étais l’enfant d’un viol.
— Oh, mon Dieu… murmura Ashley qui, prise par surprise, faillit en lâcher sa tasse.
Puisqu’il ne bougeait toujours pas, elle se décida à s’installer à côté de lui, sur la table.
— Josh… Parle-moi. Laisse-moi t’aider.
Un long moment s’écoula, si long qu’elle finit par se demander s’il l’avait entendue.
— Parler de quoi ? fit-il par répondre à voix basse.
— De ta mère. De votre relation.
— Quelle relation ? dit-il en tournant enfin son regard vers elle. Cette femme m’a mis au monde et renié aussitôt après. Sans mes grands-parents, j’aurais atterri à l’assistance. Elle me traitait de débile et d’arriéré, et elle me reprochait tout ce qui lui arrivait de mauvais dans l’existence. Elle manquait un rôle, c’était ma faute. Elle se faisait virer de son appart, c’était ma faute. Elle se cassait un ongle…
— C’était ta faute, j’ai compris. C’est à cause de son comportement que tu t’es posé… ce genre de question sur tes origines.
— Oui.
— Elle n’a jamais rien dit au sujet de ton père ?
— Pas un mot, ni à moi ni à ma grand-mère. Si elle a raconté quelque chose à mon grand-père, il a emporté ce secret dans la tombe.
— Ça a dû être terrible. Je comprends mieux…
— Tu as faim ? Tu veux manger quelque chose ? l’interrompit soudain Josh en se relevant d’un bond.
Ashley sursauta face à la vivacité de son mouvement, et manqua une nouvelle fois de lâcher sa tasse.
— Est-ce que…
— Je ne veux plus en parler ! On ne se prend plus la tête avec elle. C’est du passé.
Son regard était dur, ses mâchoires crispées.
— D’accord, accepta Ashley d’une voix douce.
Elle comprenait que tenter de le pousser maintenant aux confidences déclencherait une crise de repli sur lui-même d’une rare violence.
Josh commença à mettre la table et à s’activer pour préparer un en-cas. La jeune femme prit conscience que, malheureusement, l’explication qu’ils venaient d’avoir n’avait pas rétabli le contact entre eux. Il était toujours enfermé dans son monde. Quand, après le repas, pris en silence, elle le vit entrer dans son atelier, elle ne s’étonna même pas qu’il fuie sa présence.
Pour la première fois, Ashley eut peur que tout son amour ne suffise pas à faire fonctionner leur couple, face aux problèmes de Josh, mais aussi à ses propres fragilités : son manque de confiance en elle, sa jalousie latente qu’elle ne cessait de combattre.
Pour lui, elle ne pouvait pas faire grand-chose d’autre qu’attendre et le soutenir en toutes circonstances. En revanche, de son côté, il fallait qu’elle redevienne la jeune femme sûre d’elle, confiante dans la vie, qu’elle était avant de se laisser « bouffer » par les exigences de Russell.
À cet instant son portable bipa.
Le SMS venait justement de son ex ! De colère, Ashley faillit envoyer son téléphone dans le mur. Monsieur décommandait leur déjeuner. Et, non content d’annuler la veille de leur rendez-vous, sans explication, il lui fixait péremptoirement une autre date, huit jours plus tard, jeudi !
— Bon sang, quelle conne, mais quelle conne ! maugréa-t-elle.
Il y a un an, j’aurais été contente qu’il me prévienne. J’aurais même trouvé normal qui m’impose une date sans me demander mon avis. J’étais en train de devenir comme Nouria. Dire amen à tout pour faire plaisir à monsieur. Ne jamais le contrarier, des fois qu’il aille voir ailleurs. J’aurais fini par démissionner pour lui faire des gosses. Bobonne à la maison, à ses ordres, comme il le voulait !
Pour la première fois, Ashley examina à la loupe ses années de fiançailles.
Je me dégoûte ! Comment ai-je pu me laisser faire de cette façon ?
La solitude, l’éloignement de sa famille devaient avoir joué un rôle important, l’avoir fragilisée. Mais ce qui la rendait malade, c’était que Barbara l’avait avertie dès le début : elle ne l’avait pas écoutée.
Si je n’avais pas eu un sursaut d’orgueil en le trouvant avec cette fille, j’en serais au même point que Nouria, soumise et totalement dépendante.
Ashley répondit à Russell :
Avec plaisir.
Dommage que l’ironie ne se soit pas perceptible par texto… Elle allait profiter de ce déjeuner pour vérifier sa théorie, et elle prendrait définitivement ses distances. Elle le sortirait de sa vie une fois pour toutes.
*
Josh mangeait, assis sur le comptoir de la cuisine. Ashley dormait depuis longtemps. Elle n’avait même pas essayé de venir lui parler.
Elle a cru que j’allais la violer…
Ça, il ne le digérait pas. Son histoire de quiproquo, il n’y croyait pas une seconde. Elle avait vraiment pensé qu’il allait la contraindre. Elle avait eu peur de lui.
Josh en arrivait à se demander si elle n’avait pas déjà subi ce genre de chose avec son cher Russell… Si ce connard, non content d’être nul au pieu, ne lui avait pas aussi imposé ses désirs sans tenir compte de ce qu’elle voulait, elle.
En plus, ses collègues s’invitaient vendredi soir. On était mardi, ce qui ne lui laissait pas beaucoup de temps pour se préparer psychologiquement à l’invasion… Fort des conseils de Nancy, il savait maintenant qu’il devait rattraper la mauvaise impression sans doute laissée par son premier passage à l’université. Il devait être irréprochable, pour qu’Ashley soit fière de lui et de leur couple, et que son statut « d’artiste » ne nuise pas à sa compagne auprès de ses pompeux collègues.
Son sandwich terminé, il sauta sur ses pieds et s’attaqua au rangement de la cuisine. Une fois de plus, Ashley avait laissé traîner son portable, constata-t-il avec un soupir résigné. Il le ramassa un peu vivement, et l’appareil faillit lui échapper des mains. Dans la manœuvre de sauvetage, l’écran s’alluma.
Elle devrait mettre un code de protection, songea-t-il.
L’instant d’après, il regrettait amèrement qu’elle ne l’ait pas fait. Ashley avait rendez-vous avec Russell ! Ils venaient de modifier la date de leur prochain déjeuner ensemble…
Josh reposa le téléphone à l’endroit exact où il l’avait trouvé, avec l’impression qu’on lui broyait le cœur. Depuis combien de temps avait-elle repris contact avec son ex ? Depuis quand lui mentait-elle ? Depuis qu’ils s’étaient croisés dans Central Park au mois de décembre ?
Songeant à toutes les occasions où Ashley avait mentionné Russell dans leurs conversations, il ne put s’empêcher de s’interroger sur la nature réelle de l’amitié qu’elle avait renouée avec ce crétin… Jouait-elle sur deux tableaux ? Couchait-elle de nouveau avec lui ? Dans ce cas, pourquoi lui infligeait-elle ces soi-disant crises de jalousie ?
Et si elle n’avait rien à se reprocher ? Pourquoi ne lui avait-elle rien dit ?
Incapable de canaliser autrement la colère, l’angoisse, la confusion qui le submergeaient, ainsi que la ronde sans fin des questions qui lui vrillaient la tête, il retourna dans son antre et attaqua à la tronçonneuse une pièce de bois innocente.
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Deux jours plus tard, Ashley ne pouvait que constater que son couple traversait une nouvelle crise. Depuis l’incident de la douche, elle avait à peine vu Josh, ils n’avaient pas échangé dix mots, et il ne venait plus dormir avec elle, refusant même de la toucher. C’était la pire crainte de la jeune femme : cette absence de contact physique signifiait la rupture totale des communications du côté de Josh, le repli complet sur lui-même.
Elle avait bien essayé de l’approcher en douceur, pour lui parler, mais sans résultat. Se sentant démunie, impuissante et malheureuse, elle n’avait aucun moyen de savoir ce qui n’allait pas. Elle aurait tellement voulu l’aider à se débarrasser du fardeau que représentait le souvenir de sa mère ! Mais elle ne pouvait qu’attendre qu’il veuille bien s’exprimer… et prier que ce soit avant le vendredi soir.
Elle espérait que le dîner avec ses collègues – qui tombait vraiment au pire moment – se déroulerait bien et leur épargnerait une deuxième épreuve la même semaine.
Ce matin-là, Josh n’avait pas daigné lever le nez de sa sculpture quand elle était allée lui souhaiter une bonne journée, restant sur le seuil de l’atelier qu’elle ne sentait plus autorisée à franchir. Il était si distant, si indifférent à sa présence que, pour la première fois, Ashley s’était sentie blessée par son attitude. Elle n’y était pour rien si sa mère était une garce sans cœur : pourquoi s’en prenait-il à elle, qui l’aimait plus que tout au monde ?
Elle dut combattre les larmes qui menaçaient de couler pendant tout le trajet jusqu’à l’université. En se recroquevillant sur lui-même pour se protéger, c’était à elle qu’il faisait du mal. Pourquoi ne s’en rendait-il pas compte ?
Comme tous les premiers jeudis du mois, en fin d’après-midi, Ashley retrouva les copines de son club de gym pour aller au cinéma. Le film, censé être dramatique, se révéla si mauvais que la séance se transforma en gag, chacune y allant de sa blague. Plusieurs fois, les autres spectateurs leur adressèrent des « chut » qui n’eurent pour effet de les faire pouffer de rire.
À la sortie, Shandra, une joviale quinquagénaire fraîchement divorcée, proposa d’aller manger une pizza. Ashley, malgré ses scrupules, décida que c’était toujours plus amusant que de pique-niquer toute seule devant la télévision et que cela lui changerait les idées d’échapper à l’ambiance délétère de la maison. Elle envoya un message à Josh pour l’informer qu’elle rentrerait plus tard que prévu, même si elle était persuadée qu’il ne le lirait pas.
*
— Un texto, s’exclama Josh en fixant son portable. Un foutu bordel de SMS. C’est tout ce que je vaux !
Posant l’appareil – avec un calme inquiétant –, il se tourna lentement vers la salle à manger où la table joliment dressée et les bougies le narguaient impitoyablement. Saisi d’une colère glacée, il jeta méthodiquement le tout à la poubelle, puis attrapa son blouson et les clés de sa voiture. Ashley n’était pas pressée de rentrée, elle avait mieux à faire ! Eh bien, lui aussi avait mieux à faire que de l’attendre. Elle trouverait la maison vide.
De toute façon, il fallait qu’il parte, autrement il ne répondait pas des conséquences : il tremblait d’une rage froide, incontrôlable.
Quand je pense que je voulais arranger les choses ! M’excuser pour mes soupçons et ma crise d’isolement. Une pizza avec ses copines… mais qu’est-ce qui me prouve que son Russell chéri n’est pas avec elle !
Quand Josh rentra à trois heures du matin, après avoir assisté à une impro de graffeurs dans le sud d’Harlem, il trouva Ashley profondément endormie, à plat ventre, en travers du lit.
Après son coup de colère, il avait fini par se calmer. Il avait passé deux jours à essayer de comprendre la situation, ses émotions, ses réactions et il en arrivait toujours à la même conclusion : tous deux devaient se parler franchement, vider l’abcès. Seulement l’honnête et calme explication autour d’un dîner romantique qu’il avait projetée lui paraissait maintenant être une mauvaise idée. Comment pourrait-il demander entre le plat et le dessert :
Au fait, Ashley, je suis cocu ou je me fais des films ?
Avec ironie, il se remémora encore une fois sa paisible vie de célibataire, quand il n’avait de compte à rendre à personne, quand les femmes qui passaient dans son lit étaient nombreuses et interchangeables. Il ne s’attendait pas à affronter tant de difficultés en tombant amoureux…
— On va où, toi et moi ? demanda-t-il à voix basse en regardant Ashley dormir. Tu n’aurais pas accepté d’emménager dans cette maison, de quitter l’appartement que tu adorais si tu voulais rompre avec moi pour retourner avec cette tête de nœud. Tu te serais contentée de me foutre à la porte. Et l’autre connard n’est pas du genre à jouer les amants du placard. Il aime avoir le premier rôle… Ça veut dire quoi, ce rencard, pour toi ? Et ta sortie de ce soir ? Je dois te faire confiance ou pas ?
Mal dans sa peau, incapable de dormir ou de rester près de la jeune femme qui occupait toutes ses pensées, il retourna dans son atelier travailler un moment sur sa nouvelle sculpture, celle pour laquelle il avait abandonné tous ses autres travaux, et qui lui permettait d’évacuer sa colère, sa frustration.
*
Au matin, après une mauvaise nuit, Ashley trouva Josh endormi sur le divan des cogitations. Il ne sentit sans doute pas le baiser doux et tendre qu’elle posa sur ses lèvres.
Qu’est-ce qui se passe dans ta tête ? Si au moins tu voulais bien me laisser t’approcher quand tu te sens si mal… Si tu arrivais enfin à extérioriser toutes ces émotions que tu retiens et qui te font du mal…
Elle caressa ses cheveux encore une fois avant de s’éloigner. Elle ne pouvait plus qu’espérer que Josh se montrerait plus loquace et aimable ce soir avec leurs invités qu’il ne l’avait été avec elle ces derniers jours…
Pour le dîner, la jeune femme avait prévu de concocter un repas de fête. Elle tenait, non seulement à bien accueillir ses collègues, mais aussi à impressionner son compagnon. Elle voulait lui démontrer qu’elle savait recevoir. À l’avenir, il saurait qu’il pourrait inviter les Saint-John à la maison au lieu de les rejoindre au restaurant comme ils l’avaient fait à plusieurs reprises au cours des dernières semaines.
En attendant, elle devait gérer la soirée où, outre Henri Tabot, il y aurait Donovan, ainsi que quatre autres professeurs accompagnés de leurs conjoints – et, bien sûr, cette plaie de Mary Elizabeth. Treize à table ! Elle ne pouvait s’empêcher de se demander si elle ne devait pas y voir un mauvais présage…
*
Regardant sa montre, Donovan sourit avec satisfaction. Il avait été obligé de courir pour arriver en avance et pouvoir aider Ashley à finir de tout préparer.
Le jeune homme n’avait pas du tout apprécié la façon dont Henri Tabot avait forcé la main de sa meilleure amie. D’ailleurs, le comportement du vieux professeur lui déplaisait de plus en plus. Il était devenu bizarre depuis qu’il avait reporté la date de sa retraite. Il semblait vouloir se mêler de tout : du contenu de leur enseignement, mais aussi de leurs vies privées. Lui-même avait eu droit deux jours auparavant à un désagréable sermon sur son manque de stabilité sentimentale, puant l’homophobie. Le « vous les gays, vous n’êtes pas capables d’être fidèles » lui était définitivement resté en travers de la gorge. Il se doutait depuis longtemps que Tabot n’était pas vraiment « gay-friendly » mais maintenant il en avait la preuve. Il commençait même à se demander si sa prochaine promotion n’était pas aussi compromise que le prétendait la rumeur, non à cause de ses compétences, mais de ses préférences…
En plus, Donovan n’avait pas besoin qu’on lui rappelle de cette façon que son ex l’avait quitté pour un autre… La douleur qui ne le lâchait pas lui suffisait.
Si le jeune professeur vivait depuis longtemps à New York, il n’était encore jamais venu dans West Village. À la sortie du métro, il suivit les indications qu’Ashley lui avait données, mais vérifia deux fois l’adresse quand il se retrouva devant la maison.
Il savait quel était le salaire d’Ashley – le même que le sien –, et aussi qu’elle n’avait pas les moyens de vivre là… Pas plus qu’elle ne pouvait s’offrir la Porsche noire stationnée derrière la grille. C’était une résidence de luxe, idéale pour un artiste qui avait besoin d’espace et d’importants moyens financiers. Le loyer de ce petit nid d’amour devait se chiffrer en milliers de dollars par mois.
Donovan regretta soudain de ne pas s’être intéressé de plus près à la carrière du petit ami d’Ashley, plutôt qu’à son allure sexy. Ce type n’avait rien d’un bohème fauché, même si la rumeur – sans aucun doute lancée par cette garce de Mary Elizabeth – le surnommait le livreur de pizza.
Plus impressionné qu’il ne l’aurait admis, il appuya sur le bouton de l’interphone. Le portillon se déverrouilla sans même qu’il ait à se présenter. La porte d’entrée s’ouvrit en même temps, actionnée par le grand gaillard dont il se souvenait si bien. Ce soir, Joshua Forester avait abandonné son allure de bad boy. Rasé de près, il portait un pantalon noir et un pull en cachemire gris anthracite qui soulignait avec élégance sa silhouette musclée. Par contre, ses cheveux ébène avaient un petit côté ébouriffé qui lui conférait un charme canaille des plus plaisants.
— Entrez, dit-il en lui prenant son blouson des mains pour l’accrocher dans le placard. Ashley est dans la cuisine.
Donovan le suivit. Ils traversèrent un grand salon où de très beaux meubles anciens côtoyaient des pièces ultramodernes. Pas besoin d’être un expert pour comprendre que toutes les toiles aux murs étaient des originaux, sans doute de valeur.
Par une porte ouverte, il vit la salle à manger – très design – où la table était déjà dressée. Par contre, la cuisine qui donnait sur l’arrière, s’ouvrant sur la terrasse et le jardin, avait conservé un esprit vintage. Une odeur divine y régnait.
— Salut, ma belle, je suis venu te filer un coup de main, dit-il en tendant un bouquet de fleurs à Ashley, avant de poser un baiser sur sa joue.
— Merci, c’est gentil. Pour l’instant, je gère, répondit la jeune femme en mettant les fleurs dans un vase.
Elle était toute mignonne dans une jolie robe bleue assortie à ses yeux, bien plus sexy que ce qu’elle portait en temps normal à l’université. Elle avait aussi détaché ses beaux cheveux et, s’il n’avait pas été gay, Donovan serait tombé amoureux d’elle sans hésiter.
— Josh peut te faire visiter, si tu veux ?
— J’avoue que j’aimerais assez. C’est magnifique, ici.
— Complimente monsieur. C’est lui qui a déniché cette maison et qui s’est chargé de la décoration.
Il tourna son regard vers l’artiste qui, les mains enfoncées au fond des poches, l’attendait en silence près de la porte, le visage impassible.
— Joshua Forester ! gronda soudain Ashley. Pourrais-tu faire un effort ce soir, au moins pour mon meilleur ami ?
Pivotant vers elle, il leva un sourcil soudain étonnamment expressif et provocateur. En réponse, elle le fixa intensément jusqu’à ce qu’il sorte les mains de ses poches et les lui montre dans un geste étrange qui devait être un code entre eux.
— Ça te va ? Allons-y !
Donovan emboîta le pas à son hôte avec un sentiment bizarre. Ce type était froid et distant. En tout cas, il semblait très différent de l’homme qu’il avait croisé quelques semaines auparavant.
Une chose est sûre, se dit-il, il n’apprécie pas de voir sa superbe demeure envahie par une bande de profs de maths trop curieux.
*
Josh guida Donovan vers l’escalier. Il ne se sentait pas très à l’aise. D’abord parce qu’il n’aimait pas voir des étrangers chez lui, mais aussi parce qu’il avait remarqué son regard sur lui le premier jour… Il espérait ne pas devoir éconduire un homme qu’Ashley appréciait – une situation particulièrement désagréable.
Son meilleur ami…
Le concept dérangeait Josh, surtout en ce moment…
— Le bureau d’Ashley, dit-il en poussant la porte de la pièce qui occupait la moitié du premier étage.
— La vache ! C’est presque plus grand que mon appartement.
Josh ne sut pas trop quoi répondre face à cet enthousiasme exubérant, mais sincère. Ils continuèrent la visite. Donovan était admiratif, mais il fit preuve d’un tact que Josh apprécia quand, au deuxième étage, ils passèrent devant la porte de la chambre sans l’ouvrir.
Lorsqu’ils redescendirent au salon, l’ami d’Ashley se montra curieux de tout ce qu’il voyait. Tout en avouant sa quasi ignorance de l’art contemporain, il posa des questions intelligentes. Il monta rapidement dans l’estime de Josh, qui comprit pourquoi sa compagne l’appréciait tant. Ils se dirigeaient vers la salle à manger quand l’interphone carillonna.
— Le bal des casse-pieds va commencer, annonça Donovan. Mais on est trois pour leur faire face, on va survivre !
Appréciant la solidarité dont il faisait preuve et la totale absence d’ambiguïté de son comportement, Josh se dit qu’il l’avait jugé un peu trop vite, et qu’il pourrait sans doute nouer avec lui une relation amicale.
Les Spencer et les Stein arrivèrent les premiers. Ils étaient venus ensemble en voiture. Les hommes avaient apporté du vin, les femmes des fleurs. Elles proposèrent aussitôt d’aider Ashley et la suivirent dans la cuisine, leurs maris s’installant au salon. Donovan se chargea de lancer la conversation sur l’histoire de la maison. Josh sentit qu’il se détendait. Pour l’instant, il n’éprouvait pas le besoin de se protéger : il était chez lui, entouré de personnes agréables, ne montrant ni mépris pour son statut d’artiste, ni jugement moral sur leur concubinage. Il se dit que la soirée ne serait peut-être pas aussi pénible qu’il l’avait redouté.
Une fois les préparatifs terminés, ses dames les rejoignirent et ils se regroupèrent autour de la table basse, où Josh leur servit un verre. Quand le couple Armitage arriva, il s’intégra au groupe sans problème.
Lorsque le téléphone sonna, Ashley s’éclipsa dans la cuisine pour répondre. À son retour, elle annonça, désolée :
— C’était Nouria. Son fils à la grippe, ils ne pourront pas venir ce soir. Au moins, nous ne serons pas treize à table, tenta-t-elle de plaisanter, navrée.
— Quitte à choisir, ce n’est pas à Ricky que j’aurais collé la grippe, dit Donovan. Enfin, si c’est vraiment la grippe.
Josh ne fut pas surpris de voir tous les invités hocher la tête avec des regards entendus. Entre Donovan, le « pervers déviant » et leur couple « vivant dans le péché », le mari de Nouria avait de quoi se sentir outragé dans ses principes ultra-puritains.
C’est à ce moment précis que l’interphone sonna une nouvelle fois.
— On est vraiment obligés d’ouvrir ? demanda Lee Spencer sans sourire.
— J’en ai peur, répondit Ashley en soupirant.
Elle se leva pour aller accueillir les arrivants. Le professeur Henri Tabot, suivi comme son ombre par Mary Elizabeth Smythe apparurent sur le seuil avec vingt minutes de retard. Dès qu’ils pénétrèrent dans le salon, Josh perçut un changement d’atmosphère. Tout le monde se tendit, les sourires se crispèrent.
Dès le premier coup d’œil, le personnage lui déplut. Petit, râblé, affligé d’un léger strabisme convergent, Henri Tabot puait la suffisance. Il porta d’ailleurs un regard condescendant sur tout ce qui l’entourait. Josh, qui savait très bien ce que valait sa maison, et pas seulement en dollars, n’apprécia pas du tout cette attitude.
Décidé à tenir la promesse qu’il s’était fait et à faire honneur à Ashley, il s’approcha, en souriant. Il devait pourtant lutter pour ne pas lever ses barricades de protection.
— Henri, je vous présente mon ami, Joshua.
— Professeur Tabot, je suis heureux de faire votre connaissance, mentit-il avec aplomb en serrant la main molle et moite que l’autre lui tendait.
— Alors, c’est vous… Joshua.
Instinctivement, il se raidit, mais refréna une nouvelle fois la pulsion qui le poussait à se mettre sur la défensive. Ayant toujours été très observateur, il remarqua très vite la façon dont Henri Tabot regardait Ashley, qu’il touchait à la moindre occasion. Il lui parut évident que ce vieux machin décrépit avait des vues sur elle, alors qu’elle avait l’âge d’être sa fille, voir peut-être même sa petite-fille.
Josh nota que, non content d’être en retard, les deux derniers invités étaient arrivés les mains vides. Donovan lui adressa un regard de connivence, lui faisant comprendre ainsi que lui aussi avait remarqué ce manque d’éducation. D’ailleurs, le jeune homme monopolisa la parole au moins cinq minutes pour faire l’éloge des somptueux bouquets de fleurs offerts à Ashley. Poussant la provocation jusqu’à jouer les efféminés, il s’exclama :
— Ma chérie ! Elles sont superbes ! Tellement, tellement top ! J’en raffole !
Connaissant bien le côté pousse-au-crime de Donovan et jugeant que la situation risquait de déraper, la jeune femme fit un petit signe à Josh pour lui demander d’intervenir.
— Puis-je vous servir quelque chose à boire ? se força-t-il à proposer aux derniers arrivants.
— Un sherry, s’il vous plaît, dit Mary Elizabeth en le dévisageant d’une manière qu’il ne connaissait que trop bien.
— Pour moi, ce sera un whisky sec.
Ne dites surtout pas merci, pensa-t-il en notant la grossièreté du professeur Tabot qui vida son verre, cul sec, dès qu’il le lui tendit.
Pendant que Lee Spencer se dévouait pour tenter de faire redémarrer la conversation, Ashley dut retourner dans la cuisine, suivie par deux autres jeunes femmes qui tenaient autant à l’aider qu’à échapper à la présence pesante des retardataires. Josh resservit tous ceux qui le souhaitaient tout en observant la pièce de théâtre qui se jouait dans son salon. Il se sentait de plus en plus étranger et, malgré ses efforts, de moins en moins impliqué.
Il fixa son attention sur la fameuse Mary Elizabeth, qui tapait tellement sur les nerfs d’Ashley. C’était une petite femme sèche, dans la deuxième moitié de la quarantaine, elle aurait pu être assez jolie si elle n’avait porté sur le monde un regard aigri. Josh la vit se poster devant le grand tableau qui occupait le pan de mur latéral, celui qu’il avait réalisé pour la Saint-Valentin. Son violent élan de jalousie se lut sur ses traits quand elle comprit qu’Ashley était le modèle de l’œuvre.
Soudain, Mary Elizabeth, qui était restée silencieuse depuis son arrivée, lança :
— Ashley nous a raconté que vous êtes un… artiste.
— Il paraît, en effet, répondit Josh, méfiant.
— J’ai cru comprendre que vous étiez… peintre. Vous êtes venu à New York chercher la gloire ? demanda Henri Tabot, plein de mépris.
— Je suis sculpteur.
— Il a beaucoup de talent, tenta d’intervenir Ashley qui se demandait visiblement combien de temps Josh parviendrait à rester lui-même, sans se réfugier derrière l’un de ses personnages.
— Dans la section artistique de quelle université avez-vous étudié ? l’interrogea le doyen des professeurs avec un sourire déplaisant.
— J’ai une formation technique, répondit Josh sur un ton qui n’était plus très naturel.
— Oh, je vois… Vous n’avez aucun diplôme. Je comprends mieux pourquoi cela vous gêne d’en parler. Changeons de sujet, mes amis, nous embarrassons notre hôte. En tout cas, jeune homme, vous avez de la chance qu’Ashley gagne si bien sa vie, ou vous ne pourriez pas vivre dans un tel luxe.
Josh faillit riposter vertement, mais croisa le regard suppliant de sa compagne et se retint. Donovan, comme plusieurs autres, paraissait inquiet de l’évolution de la soirée. Josh serra les dents. Il devait tenir bon ce soir, pour Ashley.
Sur ces entrefaites, les trois jeunes femmes revinrent de la cuisine avec de nouveaux amuse-gueule tous chauds, et l’apéritif se poursuivit dans une bonne humeur artificielle. Prétextant une crampe, Henri Tabot, son troisième verre en main, se leva pour se promener dans le salon, examinant les meubles, observant les toiles, éparpillant des coquilles de pistache partout sur le tapis d’Orient. Il furetait. Soudain, il fonça sur la porte de l’atelier et tenta de pousser le battant. Il eut la désagréable surprise de découvrir qu’elle était fermée à clé.
— Pourquoi cette porte est-elle verrouillée ?
— C’est privé, c’est mon atelier, répondit Josh qui dut enfoncer les mains dans ses poches pour se retenir d’éloigner de force cet importun.
— Voyons ! Vous n’avez rien de bien exceptionnel là-dedans. Vous pourriez ouvrir pour vos invités, s’exclama le malotru en insistant sur la poignée.
— Si vous continuez à secouer cette porte, vous allez déclencher le système d’alarme. Et je ne me souviens pas vous avoir invité chez moi, rétorqua Josh.
Le ton cassant de sa voix interrompit toutes les conversations. Henri Tabot se retourna et le toisa avec morgue.
— Ashley m’a invité !
Pressentant la catastrophe, Donovan s’interposa entre eux tout en changeant de sujet. Les autres convives lui embrayèrent le pas. Au fil des minutes, alors que certains invités, comme Donovan ou Lee Spencer, cherchaient des sujets généraux pour permettre à Josh de participer à la conversation, Tabot fit exprès de ramener la discussion sur des problèmes professionnels et des questions auxquels son hôte ne pouvait rien entendre. Il prenait visiblement un plaisir jubilatoire à exclure Josh des échanges. De plus en plus nerveuse, Ashley annonça :
— La salle à manger est par là.
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Les invités s’installèrent en suivant le plan de table préparé par Ashley. Ayant plus d’hommes que de femmes, elle n’avait pas pu respecter l’alternance. Josh, placé à un bout de la table, avait la gentille Carla Spencer à sa droite et Donovan à sa gauche. Elle avait placé Henri Tabot à l’autre place d’honneur, entre elle et Mary Elizabeth.
L’entrée, un délicieux poisson en sauce, valut à Ashley de nombreux compliments. Pendant que les invités mangeaient, le professeur Tabot pérorait, certain de son importance et de sa supériorité intellectuelle sur toutes les personnes présentes. Josh avait choisi d’arborer une expression neutre. Il se contentait d’observer et de se taire, ce qui lui valait des regards condescendants de la part de Tabot.
Quant à Ashley, il constata qu’elle était bien trop pâle. Elle avait conscience que la soirée virait à la catastrophe. Elle lui lança un coup d'œil suppliant, pour qu’il la soutienne. Josh ne voulait rien faire qui puisse lui nuire – à elle ou à sa carrière –, mais si jamais l’autre vieux débris s’en prenait de nouveau directement à lui, il ne pouvait jurer de rien. Il risquait de réagir d’instinct.
Ashley servit le plat principal ; le dîner se poursuivit dans la même ambiance fausse et désagréable. Soudain, Tabot annonça :
 — Je suis en train de préparer un dossier pour créer une bourse « Henry Tabot de mathématiques appliquées ». Elle récompensera un étudiant méritant, mais impécunieux, pour lui permettre de mener à bien son doctorat.
Cette nouvelle suscita un réel enthousiasme parmi les professeurs présents, qui prenaient à cœur leur métier d’enseignants. La discussion repartit enfin sur des bases plus saines, et on parla difficultés à obtenir des bourses, pièges des emprunts bancaires, manque de prévoyance des parents, et même crise économique. 
— En fait, expliqua-t-il, je travaille sur le dossier depuis des mois. J’ai contacté des entreprises pour leur proposer un mécénat, et aussi de nombreux fonds de bienfaisance. Je pense que c’est auprès de la fondation Saint-John que le dossier a les meilleures chances d’aboutir.
Josh vit Ashley sursauter et braquer ses beaux yeux clairs sur lui.
— J’espère les convaincre, continuait Tabot. Le problème, c’est qu’après un premier tri par le comité d’attribution, Andrew Saint-John décide seul. Obtenir un entretien avec lui est très difficile. Cela fait des semaines que j’attends.
— C’est honteux ! s’offusqua Mary Elizabeth. Il ne peut pas être occupé au point de négliger une personnalité telle que vous.
Pendant que le vieil homme se rengorgeait devant cette manifestation d’obséquiosité, Ashley pivota de nouveau vers Josh. Cette fois, il ne put retenir un sourire carnassier. Il sortit son téléphone portable de sa poche et se mit à le faire tourner entre ses doigts. Elle ferma un instant les yeux, se pinçant l’arrête du nez avant de se masser les tempes, comme pour dissiper un début de migraine.
*
Donovan avait vu passer un message étrange entre son voisin et sa meilleure amie. Dévoré par la curiosité, il ne put résister à la tentation. Il envoya un coup de pied à Josh sous la table pour attirer son attention.
D’abord surpris, celui-ci lui adressa un sourire retors qui ne cadrait plus du tout avec le personnage du petit ami dénué de personnalité et de conversation qu’il montrait depuis un moment. Il le vit allumer son portable et afficher quelque chose avant de poser l’appareil, l’écran contre la nappe, et de le faire glisser vers lui.
— Vous savez qu’il est très mal poli d’utiliser son téléphone à table, le tança Tabot. C’est discourtois à l’égard des autres convives. Vos parents auraient dû vous apprendre les bonnes manières.
— Ma mère est morte trop jeune pour m’enseigner quoi que ce soit, riposta leur hôte du tac au tac tout en se redressant, toute gentillesse disparue. Quant à mon père, si vous le connaissez, saluez-le de ma part.
— Oh… Il n’empêche que c’est très mal élevé. Vous ne faites pas honneur à Ashley en vous conduisant de cette façon.
— Ne vous inquiétez pas, elle aime la façon dont je me conduis quand je l’honore !
La moitié des convives piqua du nez dans son assiette. Donovan choisit d’admirer le plafond pour contenir son fou rire, alors que Tabot devenait écarlate.
— J’ai fait un gâteau aux trois chocolats, claironna Ashley pour tenter de couper court au dérapage. Qui en veut ?
Aussitôt, tout le monde se précipita pour aider à desservir.
— V’lan sur le museau du vieux bigot, murmura Donovan en se penchant vers Josh.
— Regarde l’écran, lui répondit celui-ci, ses yeux verts brillants d’une lueur étrange.
Donovan s’exécuta – et sursauta. Il ne s’attendait pas à voir un selfie prit par Andrew Saint-John en personne. Pas l’homme d’affaires élégant qu’on voyait dans la presse, mais l’homme privé, en tenue de sport, au milieu d’un parc enneigé. Le milliardaire, en sueur et hilare, tenait par l’épaule un Joshua Forester tout aussi trempé et mort de rire.
Il y avait un message avec la photo :
Kate dit que tu es aussi givré que moi
et que nous sommes des cas désespérés.
On remet ça mercredi ? 5PM ?
Pendant ce temps, Henri Tabot reprenait son monologue :
— Si je pouvais rencontrer Saint-John, mon projet aboutirait rapidement, au lieu de rester dans l’incertitude. Avec mon prestige, il est incompréhensible qu’il…
Donovan pinça les lèvres face à l’ironie de la situation, tout en rendant son portable à son voisin.
Ils avaient à peine terminé leur café quand Henri Tabot décida qu’il était temps que tout le monde prenne congé. Heureusement, Ashley n’entendit pas Mary Elizabeth proposer à Josh de se retrouver en ville dans la semaine pour prendre un café et faire mieux connaissance, sans cela il était probable qu’elle aurait commis un meurtre.
Habile, Donovan s’esquiva vers la cuisine : personne ne le remarqua. Intrigué, il voulait comprendre le mystère Joshua Forester.
Comment un livreur de pizza pouvait-il faire son jogging avec l’un des milliardaires les plus protégés de New York ? Comment un homme qui avait tout quitté pour venir vivre avec Ashley pouvait-il se montrer si froid avec elle ? Où était passé le bad boy sexy de leur première rencontre ? Comment l’artiste cultivé et agréable qui lui avait fait visiter sa demeure avait-il pu laisser croire qu’il était limité et inculte pendant tout le repas ? Et pourquoi diable lui faisait-il penser à un acteur dont il n’arrivait pas à se rappeler le nom ?
Un grand bruit lui apprit que quelqu’un venait de refermer la porte d’entrée avec fracas. Sortant de la cuisine, il tomba sur une scène adorable : Ashley dans les bras de son bel amoureux, qui la cajolait avec tendresse. Cette fois, il n’eut plus de doute sur la nature du lien qui les unissait. Première conclusion rassurante aux yeux de Donovan : Joshua Forester n’était simplement pas démonstratif en public.
— Hum, se racla-t-il la gorge.
— Il reste un touriste dans la maison, murmura Josh en relevant la tête avec un sourire en coin amusé.
— Je voulais vous aider à ranger.
— C’est gentil, répondit Ashley en se tournant vers lui, pâle de fatigue.
— Assieds-toi. Laisse-nous bosser. Tu es as assez fait pour ce soir.
Un peu gênée de leur infliger la corvée, elle se laissa tout de même guider vers un fauteuil du salon où elle se laissa tomber.
— Vous connaissez bien Andrew Saint-John ? demanda Donovan, dévoré par la curiosité, tout en regroupant les tasses à café sur un plateau.
— Oui.
Et Josh sortit de la pièce sur cette réponse.
— C’était laconique ! Il est toujours comme ça, à souffler le chaud et le froid ?
— Non. Enfin… pas toujours. Je t’avais prévenu que c’est quelqu’un de spécial.
— Quand tu disais ça, je pensais qu’il était spécial pour toi. Je n’avais jamais envisagé une personnalité aussi… bizarre. Il nous a joué quoi, avec Tabot ?
— Henri l’a pris pour un imbécile, Josh l’a laissé dire. Je pense qu’il ne voulait pas me nuire. S’il l’avait contré, ça aurait pu être sanglant.
— Ça a failli quand l’autre vieux croûton lui a parlé de ses parents.
— C’était moins une, admit Ashley en soupirant.
— Il connaît vraiment Saint-John si bien que ça ?
— Oh que oui ! Josh est un artiste célèbre dans son domaine. Sa réputation va jusqu’en Europe, et même au Japon. Tous ses clients sont des millionnaires ou des stars !
Donovan se dit qu’il était temps qu’il sorte un peu le nez des bouquins et des jeux vidéo ! Il était inculte sur l’art contemporain, pas étonnant qu’Ashley ne lui ait pas parlé de la carrière de son petit ami.
— Andrew fait partie de ses amis proches, reprit-elle. C’est aussi l’un de ses plus gros mécènes. Depuis que Josh a emménagé à New York, quand ils ont le temps, ils font leur jogging ensemble. C’est la photo dans la neige qu’il t’a montrée, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Elle date du mois de février, précisa Josh en revenant de la salle à manger, une pile d’assiettes sales dans les mains, avant de bifurquer vers la cuisine avec son chargement.
Donovan le suivit avec le plateau.
— Tabot vous a vraiment cherché des noises ce soir. Je ne serais pas resté aussi zen.
— Je l’ai vu venir à sa façon de reluquer Ashley. En plus, il m’a pris pour un barbouilleur fauché, mais ce con est tellement imbu de lui-même qu’il ne s’est pas renseigné avant, histoire de savoir à qui il s’attaquait.
— Vous allez lui rendre la pareille ?
Donovan frissonna devant le regard froid de son vis-à-vis : il était inutile de poser d’autres questions. Un homme comme Joshua Forester ne parlait que lorsqu’il le décidait. Il ne faisait pas bon s’en faire un ennemi ; Tabot avait vraiment été un crétin.
*
Une heure plus tard, Ashley immobilisa sa main au moment d’attraper le tee-shirt avec lequel elle dormait. Elle culpabilisait. Josh avait eu droit à un dîner épouvantable par la faute d’un collègue qu’elle estimait… jusqu’à présent. Elle avait des excuses à lui présenter. D’ailleurs, il devait ruminer. Il s’était collé devant un match de hockey dès le départ de Donovan.
En plus, il fallait que ça tombe au moment où on a des problèmes, soupira-t-elle en évoquant une fois de plus l’incident de la douche, et à la froideur distante de Josh depuis.
Il l’avait surprise tout à l’heure en la prenant dans ses bras quand elle avait vacillé de fatigue après avoir refermé la porte d’entrée sur leurs invités. Ce geste étonnamment spontané lui laissait penser qu’il avait entrouvert ses murailles et que, ce soir, elle avait peut-être enfin une chance de l’approcher, de rétablir le contact. Décidée à lui demander pardon pour cette soirée calamiteuse, elle retourna chercher ce dont elle avait besoin dans leur chambre et descendit le rejoindre au salon.
La pièce était dans la pénombre. Elle s’approcha du canapé, prit la télécommande des mains de Josh et se glissa sur ses genoux sans lui demander son avis, nouant ses bras autour de son cou. Il se laissa faire, mais ne détourna pas un instant les yeux de l’écran.
Ashley sourit quand elle sentit ses mains glisser sur elle. Leur toucher était léger et curieux. Josh était en train de la regarder du bout des doigts. Sa chemise de nuit en soie, très courte et très sexy – une nouveauté qu’elle réservait pour une occasion spéciale –, lui plaisait apparemment beaucoup, puisqu’il caressa chaque détail de ses dentelles. 
— Je suis désolée pour ce qui s’est passé, chuchota-t-elle à son oreille. Je ne pensais pas le professeur Tabot capable de se conduire de cette façon. Il a été odieux avec toi. Je n’avais jamais remarqué qu’il était à ce point imbu de lui-même.
— Il a un poste prestigieux dans une grande université, il a l’habitude que tout le monde lui cire les bottes. Il est persuadé que ça lui donne le droit de cracher à la face du reste du monde, répondit Josh sans tourner la tête. De mépriser des mecs comme moi.
— C’est pourtant quelqu’un de très intelligent… Je ne comprends pas.
— Tu peux être intelligent tout en étant le dernier des connards.
— Pas faux.
— J’avoue que j’aurais souhaité que tu le remettes à sa place, dit-il en lui jetant un bref coup d’œil de biais. C’est ton patron, c’était à toi de le faire. Il a pourri la soirée.
— Je suis désolée, murmura Ashley embarrassée par un reproche aussi direct. Mais comprends-moi : il peut nuire à ma carrière.
— N’empêche, tu aurais dû exiger plus de respect de sa part. Pour moi, mais aussi pour les autres invités qui ne savaient plus où se mettre.
— Son attitude m’a tellement sidérée que j’en suis restée comme une cruche, avoua-t-elle.
— J’ai vu, rétorqua Josh toujours sans la regarder.
Ashley n’aurait pas, en temps normal, laissé passer l’insulte, mais, il valait mieux qu’elle se montre diplomate ce soir.
— Je suis désolée, répéta-t-elle. J’aurais dû me montrer plus ferme, exiger qu’il s’excuse. Je ne suis pas fière de moi. Je te demande pardon.
Ils restèrent un long moment en silence, chacun perdu dans ses pensées.
— Ce qui m’a le plus étonnée, murmura Ashley, c’est que tu te sois énervé quand il a parlé de tes parents. Je ne t’avais jamais vu réagir comme cela.
— D’habitude, je n’ai aucun problème pour rester calme face à ce genre d’abruti, répondit-il songeur, mais ce type a presque réussi à me faire sortir de mes gonds. Je ne sais pas pourquoi.
Même si elle ne fit pas le geste, la jeune femme croisa mentalement les doigts. Peut-être était-ce un nouveau signe que les murailles faiblissaient et que, bientôt, Josh serait capable d’extérioriser ses sentiments ? Elle l’espérait. Sentant les mains de l’artiste parcourir ses hanches avec plus d’insistance, elle y vit une porte vers leur réconciliation. Avec douceur, elle repoussa l’encolure du pull de son homme pour atteindre la base de son cou, posa sa bouche sur la peau chaude et sensible.
Josh ne réagit pas, mais elle sentit son rythme cardiaque s’accélérer.
— Il voulait m’écraser, lâcha-t-il soudain.
Ashley cessa ses taquineries et attendit, lui laissant l’espace de parole nécessaire pour parvenir – peut-être enfin – à exprimer ce qu’il avait sur le cœur.
— Il voulait te démontrer quel nul je suis, comparé à lui, dit-il en tournant vers elle son beau regard vert. Ce type rêve d’une relation avec toi. Et pas celle d’un prof avec son élève.
— Non ! Le professeur Tabot est… mon directeur de thèse, mon supérieur.
— Il se prend pour ton Pygmalion. Il pense qu’il a des droits sur toi. Ce soir, il a voulu te démontrer qu’il vaut cent fois mieux que le pauvre abruti fauché et sans diplôme avec qui tu vis.
— Mais non… Je le connais depuis des années. J’ai même rencontré sa femme et ses filles. Il n’y a jamais eu la moindre ambiguïté dans son comportement.
— Avant, peut-être. Mais ce n’est pas ce que j’ai vu ce soir, maintint Josh. D’ailleurs, où était sa femme ?
— Il m’a juste dit qu’elle ne pouvait pas venir.
— Sans blague !
Perturbée, Ashley s’appuya contre lui. Josh se cala dans le canapé, l’attirant dans le creux de son épaule, et faufila sa main sous sa chemise de nuit. Elle réfléchit au comportement d’Henri Tabot ces derniers mois : elle n’avait rien vu d’anormal à la façon dont il avait fait montre de sollicitude, en septembre, en apprenant l’annulation de son mariage. En revanche, elle ne pouvait nier la contrariété évidente du vieux professeur quand il avait découvert qu’elle avait un nouvel homme dans sa vie. Mais ce n’était peut-être qu’une forme excessive de paternalisme…
— Il y a quand même quelque chose d’injuste, ronchonna-t-elle en se frottant contre Josh comme un petit chat à la recherche de caresses.
— Quoi ?
— Tu as un mentor génial, alors que le mien vient de se conduire comme un abruti.
— La situation est différente. Nancy m’a mis le pied à l’étrier dans la seule idée de m’aider à ouvrir mes ailes. Elle est fière d’avoir contribué à ma réussite. Ton Henri considère que tu lui dois tout. Que, si tu réussis, c’est grâce à lui. De vous deux, c’est lui la star, et il considère que tu dois l’aduler, rester dans son ombre.
— C’est bien ce que je dis : ce n’est pas juste, ronchonna-t-elle en passant les mains sous son pull avec l’intention de lui faire oublier d’une façon torride sa mauvaise soirée et de profiter de l’opportunité pour renouer un véritable dialogue.
*
Pendant ce temps, à l’autre bout la ville, une femme jalouse et énamourée rentrait chez elle, dans son petit appartement désert. Regardant son vieux canapé, elle mit un coup de pied dedans en pensant au salon luxueux qu’elle venait de quitter.
— Pourquoi tout va toujours à cette sale garce ? s’exclama-t-elle à haute voix. Qu’est-ce qu’elle a de plus que moi ?
 Mary Elizabeth se rappelait, comme si c’était hier, sa convocation dans le bureau du doyen trois ans auparavant. Elle était alors persuadée qu’on allait lui accorder la promotion dont elle rêvait. Et là, elle avait appris l’embauche de cette petite prétentieuse, auréolée des résultats d’une thèse encensée par leurs pairs.
Elle se souvenait aussi de ce dîner chez les Spencer où cette hypocrite était venue, jouant les timides, accompagnée de son petit ami, Russell. Mary Elizabeth avait vu tout de suite qu’ils n’allaient pas ensemble. Lui était un homme brillant, élégant et raffiné…
Quand elle songeait au fait que cette petite garce prétendait qu’il l’avait trompée ! L’entendant débiter ses mensonges, elle avait tenu à rétablir la vérité ! Et dire que cette petite dinde s’était déjà recasée… Mary Elizabeth ne pouvait oublier la visite de son artiste à l’université. Avec son bonnet, sa barbe de deux jours, son jean troué et sa veste, il singeait les bad boys, ce type d’homme à la mode dans les romans pour godiches en manque d’affection. Ridicule.
Toujours dépitée, elle attrapa le téléphone. Elle avait promis de faire un compte-rendu du dîner à l’objet de ses pensées.
— La maison est belle, mais elle est meublée n’importe comment, lui expliqua-t-elle. Quant à l’ami d’Ashley, il a un petit pois dans la tête. En plus, il est très mal élevé. Et… je dois t’avouer que… je suis sûre que c’est un Casanova.
— Pourquoi ?
— Je crois qu’il m’a fait des avances.
Elle gloussa, certaine que ce dernier argument allait enfin éveiller la jalousie de son interlocuteur. Il se rendrait compte alors qu’elle n’était pas qu’une simple amie avec qui il prenait le café une fois par semaine. Il comprendrait à quel point il tenait à elle… tout comme elle tenait à lui.
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Sa journée de travail enfin terminée, Ashley rentra chez elle. Elle referma la porte de la maison, soupira de fatigue. La semaine avait mal commencé, et ce mercredi avait été épouvantable au point de lui faire renoncer à toutes ses activités. Henri Tabot l’avait de nouveau convoquée dans son bureau. Cette fois, il lui avait proposé une aide financière pour qu’elle puisse s’acheter un appartement, et « quitter son loser ».
— Ma petite, je comprends qu’il vous soit difficile d’admettre que vous vous êtes encore trompée, surtout après l’annulation de vos fiançailles, avait-il dit avec un air de supériorité. Mais il faut agir en adulte. Vous rendez-vous compte à quel point ce garçon n’est pas de notre monde ? Vous perdez votre temps avec lui et, à terme, cet ignare va vous nuire. Au moins, votre ancien fiancé avait l’espoir d’une belle carrière… Mais lui ! Ouvrez les yeux, ma petite. Vous ne pouvez pas rester avec ce type, cet artiste fauché et continuer à vous ruiner pour cette maison juste pour éviter la solitude. Je ne voulais pas croire aux rumeurs, mais la navrante soirée de vendredi devrait vous avoir ouvert les yeux.
— Votre attitude me déçoit, professeur. Je ne vous pensais pas capable de juger les gens sur de vulgaires préjugés. Je vous croyais plus intelligent, avait-elle dit en se levant avec autant de dignité que possible. Je vais vous donner un conseil : cessez d’écouter les bruits de couloir. Et même si cela ne vous regarde pas, sachez que c’est Josh qui paye la maison ! Quant à mon couple, il se porte à merveille, merci !
En sortant du bureau, furieuse, elle avait voulu appeler Josh, mais il n’avait pas répondu au téléphone – comme d’habitude. Elle avait viscéralement besoin de parler à quelqu’un ; elle s’était alors tournée vers Donovan. Gêné, son ami lui avait appris que ce n’était pas la seule rumeur qui courait.
— L’une dit que tu as tellement honte que Russell t’ait quittée à cause de ton problème de frigidité que tu t’es casée avec le premier nase qui passait : c’est celle que croit Tabot. L’autre version dit que tu as inventé cette histoire avec Josh : il ne serait qu’un acteur que tu aurais loué avec la maison pour la soirée et dissimuler ton célibat.
— Mais ce n’est pas vrai ! Qui est-ce qui peut balancer de telles saloperies ?
— J’ai bien une idée, mais tant qu’on ne prend pas cette garce la main dans le sac…
— Et chez nos étudiants ?
— Ça se marre. Il y en a plus d’un qui se dit prêt à te consoler ou à se dévouer pour te décongeler.
— Génial !
Sortant de ses pensées déprimantes, la jeune femme pénétra dans le salon et se figea en découvrant une scène surprenante. Vivant avec un artiste excentrique, elle aurait pourtant dû être préparée à tout… Josh était à l’envers dans le canapé, pieds nus en l’air, chevilles croisées, la tête en bas.
Seulement, il n’était pas vraiment là. Il était en mode déconnecté. C’était le mot qu’il utilisait pour désigner cette sorte d’état de méditation dans laquelle il pouvait rester pendant des heures. Quand il était comme ça, il était inutile de lui parler. Il ne voyait rien, n’entendait rien, immergé dans son monde intérieur. C’était au point qu’un jour à San Francisco, il y avait eu un petit séisme, et Josh ne s’en était même pas rendu compte – alors que tout dégringolait autour de lui.
L’expérience avait démontré à Ashley que ces séances de profonde introspection précédaient des crises de créativité aiguë, pendant lesquelles Josh s’enfermait dans son atelier. Il n’en sortait que pour attraper de quoi manger. Éventuellement, il en profitait pour la culbuter sur la première surface plane que leurs corps enlacés rencontraient avant de retourner travailler. C’est ce qu’il faisait depuis leur « presque » réconciliation du vendredi précédent. En effet, si physiquement leurs relations étaient redevenues normales, Ashley le sentait en retrait. Malgré ses efforts pour le faire parler, il avait refusé de discuter avec elle de ce qui le préoccupait, prétendant que tout allait très bien et qu’elle se faisait des idées.
Ce soir, c’est elle qui aurait eu besoin de lui parler, qu’il la réconforte, mais il n’était pas disponible…
— Qu’est-ce que tu as ? demanda soudain Josh, la faisant sursauter.
— Quoi ?
— Tu émets tellement de vibrations négatives que tu réveillerais un mort.
Il roula sur lui-même pour se remettre debout. En deux pas, il fut près d’elle et lui ouvrit les bras. Sans hésiter, Ashley se jeta contre lui, laissant échapper un soupir soulagé. Une fois de plus, se rendit-elle compte, elle avait sous-estimé la sensibilité de son compagnon, sa capacité à ressentir son environnement. Elle s’en voulut.
— Raconte-moi ce qui te perturbe.
Tout en parlant, il l’attira sur le canapé, dans le cercle de ses bras, où elle se sentait en sécurité. Quand elle était contre lui, elle n’avait plus à paraître forte. Elle n’était plus une femme active, forte et indépendante, mais Ashley, une jeune femme au travail prenant, parfois fatiguée, parfois un peu déprimée. Ce qui était le plus génial, c’était qu’elle ne se sentait jamais inférieure à lui, alors que Russell n’aurait pas manqué de dire un truc du genre : « Ma pauvre petite… Qu’est-ce que tu ferais sans moi ? Explique-moi ce qui ne va pas, je vais m’occuper de tout. »
Elle regrettait juste que Josh ne se confie pas plus à elle. Elle aurait aimé qu’il cherche son soutien, son réconfort, qu’il lui montre ces fragilités qu’il cachait si bien. Qu’il la laisse l’aider à vaincre les démons de son enfance, le souvenir de cette mère qui perturbait encore l’adulte magnifique qu’il était devenu.
Avec un soupir, elle lui raconta la scène pénible qui avait eu lieu dans le bureau du professeur Tabot.
— Ces rumeurs commencent à te gâcher sérieusement la vie, fit-il remarquer.
— Oui… Et je ne sais plus quoi faire. Chaque fois que je démens les ragots sur les circonstances de mes fiançailles ou que je parle de toi, une nouvelle histoire m’accusant de mensonge fait surface.
— Tu sais qui joue à ça ?
— Avec Donovan, on a des doutes, mais on ne peut pas l’accuser sans preuve.
— Mary Elizabeth ?
— Comment as-tu deviné ?
— Elle est jalouse de toi. Je l’ai vu sur son visage quand elle regardait nos photos dans le salon l’autre soir.
— Elle espérait avoir mon poste. Et je suis sûre qu’elle en pinçait pour Russell.
— Alors elle devrait être contente que vous ayez rompu ?
— Je n’en sais rien, marmonna Ashley. J’ai l’impression qu’elle n’en veut encore plus. J’ai sali son idole… Je ne la comprends pas, de toute façon.
— Tu veux qu’on se fasse un resto-ciné pour te changer les idées ?
— Tu n’as pas de travail ?
— Je dirais à mon patron que j’ai un rencard avec la plus belle fille du quartier, répondit-il en se levant.
— Une soirée en amoureux, ça ne se refuse pas !
— Tu veux aller où ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas. Surprends-moi.
Après avoir enfilé des vêtements chauds et ses chaussures, il attrapa ses clés de voiture avec un grand sourire. Puis il fit une pirouette pour lui ouvrir la porte et la laisser galamment passer devant lui… tout en faisant tourner le porte-clés avec lenteur et méthode entre ses doigts.
Josh l’emmena dans un adorable bar à sushis. Il se montra ouvert, taquin, tendre comme il ne l’avait pas été depuis des semaines, et Ashley sentit ses angoisses, ses peurs s’envoler. Quand il se conduisait de cette façon, le fait qu’il soit l’homme de sa vie n’en était que plus évident.
Un instant, elle envisagea même de lui parler de son déjeuner du lendemain avec Russell. Seulement, lui parler de son ex alors que Josh avait déjà clairement dit qu’il ne voulait plus entendre son nom, risquait de provoquer une nouvelle dispute et de gâcher ce moment magique, cette soirée merveilleuse qu’elle n’osait plus espérer depuis des jours.
*
Josh regardait Ashley dormir contre lui. Malheureusement, la boule qu’il avait au creux de l’estomac le tenait éveillé depuis des heures. En soupirant, il se résigna. Rien n’y ferait. Il était condamné à une nuit blanche.
En douceur, il se détacha de la jeune femme. Elle gémit et tendit la main comme si elle cherchait à le retenir. Il hésita encore un instant, mais finit par se lever. Il se glissa en silence dans la salle de bains pour enfiler ses vêtements de travail. Il resta tout de même un long moment à s’observer dans le miroir.
Ce soir, il avait tout essayé, fait tout son possible… Il lui avait sorti le grand jeu : Joshua le petit ami parfait. Il lui avait tout donné. Quand elle était rentrée, fatiguée et déprimée, il s’était montré ouvert, à l’écoute, disponible pour elle. Il l’avait emmenée au restaurant et au cinéma – la laissant comme toujours choisir le film. Dix fois, il lui avait répété qu’elle pouvait tout lui dire, qu’il serait toujours là pour elle, qu’elle pouvait compter sur lui. En rentrant, il lui avait même fait l’amour en y mettant tous les sentiments qu’il éprouvait, tout son amour, et elle lui avait répondu avec passion.
Et pourtant… Rien !
Elle n’avait rien dit ! Demain, elle allait déjeuner avec son ex. Si elle n’avait rien à cacher, elle aurait dû lui en parler librement… La ronde des questions continuait sans fin dans sa tête depuis qu’il avait découvert le pot aux roses. Depuis combien de temps le revoyait-elle ? Couchait-elle à nouveau avec ce connard ? Pourquoi, puisqu’il n’avait jamais été fichu de la satisfaire ?
— Bon sang, ça me rend malade… grogna-t-il en descendant à l’atelier.
Il appuya sur l’interrupteur et la lumière crue des néons illumina la pièce. Josh tira d’un geste vif le drap qui recouvrait sa dernière œuvre. Il se demandait pourquoi il se fatiguait à la cacher, Ashley ne comprenait rien à l’art et ne faisait aucun effort. Elle n’y aurait vu qu’un vulgaire bout de bois taillé.
Il prit son portable et, respectant son rituel habituel face à une pièce presque terminée, fit quelques photos et les envoya à Nancy pour qu’elle commence à lui chercher un acheteur. Il fit plusieurs fois le tour de cette espèce de totem. Ce soir, il avait l’intention de faire les finitions des peintures noir et rouge qui le couvraient et auxquelles il voulait encore ajouter quelques dorures.
Son téléphone sonna alors qu’il n’avait même pas eu le temps d’ouvrir son pot.
— Mon poussin, qu’est-ce que c’est que ce truc ? Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama Nancy sans lui laisser le temps de dire un seul mot.
— Bonjour, répondit Josh calmement. Tu parles de ma nouvelle sculpture ?
— Je parle de cette monstruosité, oui !
— Qu’est-ce que tu lui reproches ? Moi, je la trouve très bien.
— Cette œuvre est agressive et violente ! Encore plus que celles que tu avais faites à l’époque de ta séparation d’avec Ashley. Là, je vois de la colère, de la rage… peut-être même de la haine. Vous vous êtes disputés ?
— Non… Tout va très bien.
— Joshua Forester, ne me prends pas pour une andouille ! Qu’est-ce qui se passe ?
— Je pense qu’elle me trompe.
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Le grand Henri Tabot, éminent professeur de mathématiques appliquées de l’université de Columbia, tournait en rond dans le salon d’attente de la fondation Saint-John.
L’assistante personnelle d’Andrew Saint-John l’avait appelé la veille au soir pour un entretien à onze heures ce matin, horaire non négociable. Devant l’importance du rendez-vous qui l’attendait, il avait choisi de venir avec Mary Elizabeth. Il aurait préféré que ce soit Ashley qui l’accompagne. Elle était plus brillante, plus apte à convaincre ses interlocuteurs, sans compter qu’elle était très mignonne – un argument non négligeable quand on collecte des fonds. Seulement, son étudiante l’avait beaucoup déçue. Qu’elle refuse d’écouter ses conseils au sujet du crétin avec qui elle vivait – dans le péché – l’avait irrité. Il la pensait plus intelligente. Il avait toujours estimé qu’elle n’était pas le genre de femme à chercher un beau physique chez un compagnon de vie, mais une réelle communauté d’intérêts, une science commune…
Il regarda une nouvelle fois sa montre. Andrew Saint-John avait déjà onze minutes de retard.
Quelle incorrection !
Ces milliardaires pensaient que leur argent leur donnait tous les droits, les rendant supérieurs à des savants et à des érudits comme lui. Bouillant d’impatience, Tabot retourna s’asseoir et prit un magazine pendant que sa collègue tripotait de plus en plus nerveusement la bretelle de son sac à main.
— Professeur Tabot ? dit une jeune femme très élégante en tailleur gris. Je suis l’assistante de M. Saint-John, nous nous sommes parlé hier au téléphone. Il m’a demandé de vous installer dans son bureau. Il va vous rejoindre dans quelques instants.
Elle les guida jusqu’à une double porte qu’elle referma derrière eux, après leur avoir très poliment proposé un café.
Henri Tabot fut déçu. Il s’attendait à un endroit grandiose, à la hauteur de la fortune des Saint-John. Or, cette pièce était juste fonctionnelle. Certes, elle était dotée d’une vue magnifique sur Manhattan, mais d’une taille standard. D’un côté se trouvait un bureau encombré de dossiers et, de l’autre, une table de réunion entourée de dix chaises.
Ce bureau directorial était bien moins impressionnant que le sien. Où étaient les photos des grands de ce monde que côtoyait Saint-John ? Ne disait-on pas qu’il avait une ligne directe avec le président, dont il était l’ami ! Et les trophées et les récompenses que sa fondation avait reçus ? Où étaient-ils ?
Il y avait bien quelques œuvres disséminées ici et là dans la pièce, mais elles laissèrent Henri Tabot dubitatif.
— C’est moche, murmura Mary Elizabeth en désignant une toile sur le mur, ignorante qu’il s’agissait d’un original de Kandinsky.
— Il y en a qui osent appeler cela de l’art, répondit-il sentencieusement.
— La sculpture est mieux. Au moins, on comprend.
Cette dernière, installée sur un podium face au bureau, représentait une femme allongée nue, à plat ventre, la tête légèrement relevée, ses cheveux masquant son visage. Un minuscule bout de drap recouvrait ses fesses, laissant deviner leurs rondeurs et leur fermeté.
— C’est décadent, décréta Henri.
— Pourquoi ? Elle est très belle. On a presque l’impression qu’elle est vivante, tant les détails sont précis.
— C’est une femme dans le lit de son amant.
Malgré ses récriminations, Tabot ne put s’empêcher de tendre la main avec l’intention de caresser la courbe sensuelle de la hanche dénudée.
— N’y touchez pas, s’exclama une voix cassante dans leur dos.
Les deux professeurs sursautèrent de concert et se retournèrent.
— J’ai horreur de voir des traces de doigts sur une œuvre à quatre cent cinquante mille dollars, déclara froidement Andrew Saint-John.
Le strict professeur de mathématiques faillit s’évanouir en entendant le prix de ce bout de bois. Un scientifique de son importance et de son érudition était là pour quémander trente mille dollars annuels dans le but de créer une bourse pour un étudiant méritant, et cet homme, né avec une cuillère en or massif dans la bouche, dépensait des sommes indécentes dans des niaiseries « artistiques ».
— Asseyez-vous, dit l’homme d’affaires avec une cordialité retrouvée, tout en prenant lui-même place derrière son bureau. J’ai lu avec attention votre dossier, mais je souhaite que vous m’en fassiez la présentation vous-même.
Pendant près de trente minutes, Mary Elizabeth mit tout son cœur à défendre le projet auquel elle croyait profondément.
— Dans l’ensemble, cette idée m’intéresse, dit Andrew en croisant ses doigts sous son menton. Mais certains points me gênent.
— Lesquels ? s’enquit Henri Tabot, inquiet.
— Par exemple, que vous gardiez une voix prépondérante dans l’attribution de la bourse. Je préfère un droit de recommandation. Le vote pour désigner le bénéficiaire de la subvention se fera à la majorité des professeurs concernés.
— Mais… mais en cas d’égalité ? tenta de contester Tabot,
— C’est l’argent de ma fondation, j’entends avoir, moi-même, le dernier mot. Je déciderai. De cette façon, nous nous éviterons toute suspicion de favoritisme, puisque je suis incorruptible, dit Andrew Saint-John avec un sourire ambigu.
— Si… si vous voulez, concéda le vieux professeur.
— Autre point qui ne me convient pas : le nom. Je veux qu’elle se nomme la bourse fondation Saint-John de mathématiques appliquées.
— Il a toujours été prévu qu’elle porte mon nom, s’émut Tabot en se levant d’un bond. C’est mon idée !
— Vous auriez eu la médaille Field, je pourrais comprendre… et encore. Seulement vous n’êtes qu’un professeur honoris causa. Vous êtes connu dans le cercle new-yorkais, mais guère au-delà. Je serais la risée de mes pairs si je donnais le nom d’un inconnu à la nouvelle action de ma fondation qui, elle, a un rayonnement international.
L’homme d’affaires tendit le bras et appuya sur l’interphone devant lui. Aussitôt, la porte s’ouvrit sur son assistante.
— Madame, Monsieur, si vous voulez bien me suivre, dit-elle leur signifiant avec un sourire que l’entretien était terminé.
— Mes avocats vont prendre le dossier en main, annonça Saint-John en guise d’au revoir. Au fait, ma sculpture s’appelle Ashley n’a pas envie de se lever. Et mon grand ami, Joshua Forester, serait furieux de savoir que vous avez essayé de poser la main sur elle.
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Au même instant, à l’autre bout de la ville, Russell Byrne pianotait des doigts sur la nappe dans le restaurant italien où il avait réservé une table à l’abri des regards.
Le cadre était romantique, la cuisine excellente. Il savait Ashley sensible aux ambiances. Il portait aussi la cravate qu’elle lui avait offerte pour son dernier anniversaire. Il avait veillé à arriver en avance à leur rendez-vous. Elle lui avait assez souvent reproché sa mauvaise habitude de la faire attendre.
Aujourd’hui, c’est elle qui était en retard. Déjà dix minutes ! Se concentrant sur son cocktail pour ne plus fixer la porte comme un idiot, il repensa à cette journée maudite, à cette scène qu’il n’arrivait pas à digérer : Ashley avait osé le quitter. Depuis, elle avait même osé prétendre le remplacer.
Une fois de plus, le journaliste regarda sa montre. Elle avait maintenant vingt minutes de retard. Peut-être devait-il s’inquiéter ? Ou peut-être pas ?
Vivre avec un type bohème a dû la changer, songea-t-il avec un dépit ironique.
En effet, quelle n’avait pas été sa surprise de découvrir à son retour aux États-Unis qu’elle vivait toujours avec son sculpteur et qu’ils avaient emménagé dans une très belle maison ! Pire : le couple s’offrait le luxe d’apparaître régulièrement dans les pages people en compagnie de milliardaires !
Il vit enfin la jeune femme pousser la porte du restaurant avant de se diriger droit vers leur table. Elle se laissa tomber sur sa chaise sans même l’embrasser. Un baiser sur la joue, ce n’était quand même pas trop demandé…
— Il faut que je me dépêche, dit-elle en attrapant son menu. J’ai cours cet après-midi, et soixante copies à finir de corriger ce soir.
Russell serra les dents, retenant une remarque désagréable, pendant qu’elle passait sa commande. Elle n’avait même pas daigné s’excuser de son retard. Quand ils étaient ensemble, jamais elle n’aurait eu ce manque d’éducation inexcusable. Elle avait été bien élevée, et lui avait toujours veillé à ce qu’elle n’oublie pas ses bonnes manières.
Pourtant, il se contint. Il devait être diplomate s’il voulait parvenir se réconcilier avec elle. Au début de leur relation, elle s’était parfois montrée obstinée ; heureusement, il avait su l’aider à gommer ce trait de caractère. Et puis pourquoi lui parlait-elle de son fichu boulot, qui avait si souvent été une cause de discorde entre eux ?
Pendant les dix minutes suivantes, ils échangèrent un lot de banalités sur leur santé, celle de leur famille, le temps… Russell lui raconta son séjour parisien, sachant qu’Ashley avait toujours rêvé de visiter cette ville, et qu’elle avait été très déçue qu’il n’ait pas choisi cette destination pour leur voyage de noces. Elle l’écouta avec attention, et lui posa ensuite bon nombre de questions barbantes auxquelles il eut du mal à répondre avec politesse.
Non, il n’était pas allé à Notre-Dame.
Oui, il était monté dans la Tour Eiffel, c’était joli, mais sans comparaison avec ce qu’on pouvait voir à New York.
La nourriture française ? Très surfaite, rien ne valait la cuisine italienne de Brooklyn.
Le château de Versailles ? Quel intérêt d’aller se perdre dans les banlieues sordides ?
Lassé de cette curiosité par procuration, il changea brusquement de sujet.
— Je voulais qu’on se voie parce que je veux faire la paix avec toi. Je sais que… j’ai fait une énorme connerie. Je m’en mords les doigts tous les jours, mais je me suis dit qu’on pourrait redevenir amis tous les deux… pour commencer.
Ashley le dévisagea sans répondre tout en enfournant une grosse bouchée de sa pizza.
Elle devrait faire attention, pensa-t-il avec une pointe d’agacement.
Il venait de remarquer qu’elle avait pris du poids. Le haut de son chemisier se tendait sur une poitrine plus voluptueuse qu’auparavant. Cela ne lui allait pas trop mal, mais il fallait qu’elle en reste là ou elle serait bientôt adipeuse. Il avait horreur des grosses, elles le dégoûtaient. Retenant une réflexion, il plia deux feuilles de salade et les piqua avec sa fourchette.
— En comment, va… Joshua ? lança-t-il sur un ton innocent.
— Très bien, merci.
— Je dois t’avouer que tu m’as étonnée. Toi qui es si attachée à tes principes, les jeter ainsi aux orties, tomber dans les bras d’un homme que tu venais à peine de rencontrer !
Loin de se formaliser ou de paraître gênée, la jeune femme eut un petit sourire.
— Je ne me suis pas jetée dans les bras d’un inconnu. Je connais Josh depuis des années. C’était mon meilleur ami au lycée.
Russell prit le temps d’avaler une autre fourchetée avant de reprendre la parole. Il se sentait blessé. Elle était en relation avec un artiste célèbre depuis des années, mais ne le lui avait jamais présenté. N’avait-elle jamais songé qu’une interview de ce type aurait pu l’aider à lancer sa propre carrière ? Que devait-il comprendre ? Qu’elle n’avait pas voulu le soutenir ou bien qu’elle avait toujours eu des relations particulières avec cet ami, même à l’époque où ils étaient fiancés ?
— J’ai vu que tu avais déménagé, dit-il en affichant un calme qu’il était loin de ressentir. Mais je ne vois pas de bague à ton doigt. Vous êtes donc en concubinage. Tes parents doivent être furieux.
— Non, pas vraiment.
— C’est plutôt étrange, insista-t-il. Ta mère était inflexible sur ses principes même quand on était fiancés tous les deux. Elle ne voulait pas en entendre parler. Avec ton artiste, ça ne la dérange pas ?
— Je n’ai plus le même âge. En plus, maman aime beaucoup Josh, et papa s’entend très bien avec lui. Ils sont très complices, ils ont beaucoup de points communs.
Russell avala une gorgée d’eau minérale pour cacher sa contrariété. Avec lui, Rachel se montrait à peine amicale ; quant à William Leister, il avait toujours été froid et distant..
— Tu sais, j’ai fait quelques rechercher sur ton bellâtre, attaqua-t-il soudain, certain de la déstabiliser.
— Ne l’appelle pas comme ça !
— D’accord, accepta-t-il, faussement conciliant. Mais il n’empêche que c’est un sacré coureur de jupons. Tu sais combien de nanas sur le web se vantent d’être passées par son pieu ?
— Primo, tu t’exprimes de façon vulgaire, tu ne m’avais pas habituée à ça. Deuxio, je m’en moque ! répondit Ashley en posant calmement ses couverts. Je suis au courant de toutes ses frasques. C’est du passé. Je te conseille de changer de sujet, ou je m’en vais.
— Ne t’énerve pas, s’exclama-t-il en levant les mains en signe d’apaisement. Je tiens à toi, et j’ai peur qu’il ne te mène en bateau. Ce que j’ai trouvé sur lui est loin d’être rassurant… C’est un artiste du genre instable. Votre histoire risque de ne pas durer… Il a peut-être même gardé ses anciennes habitudes. Tu es trop confiante de nature.
— Ça c’est vrai, admit Ashley. Je suis une pomme. Une grosse guimauve malléable. Une pauvre andouille. N’est-ce pas ? Tu es bien placé pour le savoir. Tu as été le premier à abuser de cette confiance et de ma gentillesse ! J’ai vu ce que je voulais voir. Cette fois, je crois qu’on n’a vraiment plus rien à se dire.
— Attends ! Je suis désolé. Je ne voulais pas te fâcher. Reste, Ashley, s’il te plaît… Je t’en prie. Je t’aime toujours et…
— Stop ! s’exclama Ashley en se levant. Un conseil : fais-toi soigner. Une femme n’est pas une esclave au service de ta gloire.
Elle se dirigea vers la sortie, tête haute, alors qu’il restait pétrifié de surprise. Où était sa douce et soumise fiancée ?
— Oh, Russell, dit-elle en se retournant, passe une bonne journée.
Et Ashley quitta le restaurant sans un regard en arrière. Elle n’avait pas payé son repas. Il lui devait bien ce petit dédommagement.
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Ashley était d’humeur maussade en regagnant l’université.
La vérité, ça fait mal. Comment ai-je pu me laisser embobiner à ce point ?
Elle avait regardé Russell, l’avait écouté comme l’aurait fait un anthropologue. Comme elle aurait dû le faire il y a des années. Ses complexes, son besoin de reconnaissance, sa volonté de faire d’elle une femme obéissante et soumise. Tout était là sous ses yeux, dissimulé derrière le sourire gentil, les belles manières et les compliments.
Son affection mâtinée de condescendance avait failli lui couper l’appétit. Il paraissait vraiment persuadé qu’il pouvait la convaincre et la ramener à lui.
Peut-être qu’il l’aurait pu…
Si elle n’avait pas pris la fuite en se jetant dans le premier avion pour la Californie, sans lui laisser le temps de parler, si elle n’était pas tombée dans les bras de Josh… oui, Russell aurait pu la circonvenir. Il aurait pu la persuader de pardonner une erreur, de donner une nouvelle chance à leur belle histoire d’amour.
Peut-être aurait-il même réussi à la convaincre que c’était à cause de son problème de « frigidité » s’il était allé voir ailleurs ? Que tous les soucis de leur couple étaient de son seul fait ? Aujourd’hui, elle serait mariée à un homme manipulateur, convaincue d’être une mauvaise épouse, et fermerait les yeux sur ses adultères à répétition pour compenser ses « fautes »…
Bon sang, j’ai frôlé la catastrophe. J’ai failli flanquer ma vie en l’air avec lui.
D’un seul coup, Ashley se sentait plus compréhensive vis-à-vis de Nouria, mais elle se sentait encore plus inquiète. Son amie s’enfonçait de plus en plus dans la spirale infernale à laquelle elle-même n’avait échappé que de justesse.
Sortant du métro et découvrant que le soleil brillait enfin, Ashley sourit. Quel plaisir de voir bouillir Russell chaque fois qu’elle avait avalé un gros morceau de pizza – excellente au demeurant –, de le voir se retenir de la sermonner sur son poids !
Elle avait à peine franchi la porte de l’immeuble quand Donovan se précipita vers elle.
— Tabot exige que tu ailles dans son bureau, tout de suite.
— Pourquoi ?
— Il avait rendez-vous à la fondation Saint-John, ce matin, mais ne l’avait dit à personne.
— Oh, merde ! laissa échapper Ashley qui eut soudain un très mauvais pressentiment. Que s’est-il passé ?
— Je ne sais pas, mais il était livide en revenant. J’ai cru qu’il allait vomir sur mes chaussures. Est-ce que Josh aurait pu parler à Saint-John ? Lui demander un petit service pour se venger de l’attitude de Tabot ? l’interrogea-t-il en la débarrassant de ses affaires.
— Il ne m’a rien dit. Mais Josh est rancunier… et, en général ses vengeances sont cinglantes.
Donovan était inquiet, et elle aussi. Ce projet de bourse était important pour eux tous.
— Ashley ! la rappela-t-il à la dernière seconde avant qu’elle ne frappe à la porte. Mary Elizabeth est là-dedans aussi, il l’avait emmenée avec lui.
— Génial…
En entrant dans le bureau, la jeune femme découvrit le professeur Tabot avachi dans son fauteuil : il paraissait avoir vieilli de dix ans depuis le matin. Mary Elizabeth lui tapotait la main avec compassion.
— Vous ! s’exclama-t-il avec hargne en pointant un doigt vengeur vers elle. Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que votre nouveau copain était un proche de Saint-John ?
Ashley se raidit devant l’agression, à laquelle elle s’attendait, malheureusement.
— Quand ? Au dîner ? Vous avez passé la soirée à l’insulter et à le prendre pour un imbécile. Qu’est-ce qui s’est passé au juste avec Andrew ?
— Parce que toi aussi, tu le connais ! s’écria Mary Elizabeth.
— Évidemment que je le connais !
— Voyez-vous ça : mademoiselle Ashley fréquente des milliardaires maintenant, éructa Mary Elizabeth verte de jalousie.
— Nous sommes même très liés avec lui, et sa femme est une de mes meilleures amies ! riposta Ashley, les poings sur les hanches. Vous avez pris Josh pour un pauvre crétin ignare alors que c’est un artiste célèbre, très riche et qui fréquente les plus grandes fortunes de ce pays. Si Andrew refuse de subventionner votre bourse parce qu’il n’a pas apprécié votre attitude à l’égard de son meilleur ami, vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même.
— Si c’était ça, couina Tabot en se tassant au fond de son immense fauteuil.
Ashley eut l’impression qu’il allait se mettre à pleurer.
— J’ai travaillé dur toute ma vie pour acquérir la reconnaissance de mes pairs. Saint-John accepte de financer la bourse, mais il refuse qu’elle porte mon nom ! Il l’a mise à celui de sa fondation…
Il eut un hoquet qui était clairement un sanglot.
— J’exige que vous parliez à votre… concubin pour qu’il le fasse revenir sur sa décision, par respect pour moi.
— Sans cela, ta carrière pourrait en souffrir, la prévint Mary Elizabeth.
Cette fois, Ashley vit rouge.
— J’ai bien entendu ? Vous vous permettez de me menacer alors que c’est votre ego surdimensionné qui vous a amenés à mépriser un homme dont vous ignoriez tout ! Essayez de vous en prendre à moi, professeur, et je porte plainte pour harcèlement sexuel. J’expliquerai à tout le monde, à commencer par le doyen de l’université, que vous avez proposé de me payer un appartement si j’acceptais de quitter mon petit ami !
Elle vit Mary Elizabeth blêmir. Cette garce ne s’attendait pas à ce qu’elle se rebiffe. Fini Ashley la gentille fille !
— Tu ne savais pas ça, pas vrai ? Et je te préviens : si tu vas encore raconter des saloperies sur mon compte, je saurai que c’est toi. Non seulement je t’exploserai la tête devant tout le monde, mais je porterai plainte pour diffamation ! Je pulvériserai ta carrière et ta réputation de sainte-nitouche !
Fulminant, Ashley tourna les talons, et quitta la pièce en claquant la porte, les laissant pétrifiés de stupeur.
Journée pourrie ! pesta-t-elle.
Bon sang ! Après le numéro de condescendance de Russell, ces deux prétentieux avaient réussi à la mettre en colère.
— Alors ? lui demanda Donovan dès qu’elle entra dans leur bureau commun.
— Andrew a accepté de financer la bourse, mais il a refusé qu’elle porte le nom de Tabot. Il l’a mise au nom de sa fondation.
— Mais c’est sûr ? Elle est confirmée ?
— Oui.
Donovan resta un moment silencieux avant de reprendre la parole.
— En fait, ton copain est un malin. Il a tapé juste là où ça faisait mal, mais sans toucher à ce qui était important.
— Sans doute, marmonna Ashley, gênée.
— Je vais le faire savoir aux autres. Ils seront soulagés.
— Je rentre chez moi, décida-t-elle. Il faut que j’aie une explication avec Josh. Je n’aime pas ce genre de méthode. En plus, maintenant je vais être en difficulté tant que Tabot n’aura pas pris sa retraite. Lui et Mary Elizabeth m’ont déjà menacée de représailles si je n’arrive pas à faire changer d’avis Andrew.
— Tu vas essayer ?
— Sûrement pas ! C’est bien fait pour Tabot.
Trois fois, sur le chemin du retour, Ashley essaya de joindre Josh sur son portable. Sans résultat. Elle le trouva dans son atelier, en train de travailler sur une sculpture affreuse qui lui fit courir un frisson de dégoût dans le dos.
— Pourquoi as-tu fait ça ? attaqua-t-elle sans préambule.
— Fait quoi ? répondit-il en se redressant et en essuyant négligemment ses mains poussiéreuses sur son jean.
Il était intelligent, il devait bien se douter de pourquoi elle rentrait en pleine journée. Mais elle précisa tout de même, en haussant le ton plus qu’elle ne l’aurait voulu :
— Pourquoi as-tu demandé à Andrew d’humilier le professeur Tabot ?
— Humilier ? répéta Josh avec une lenteur inquiétante, un sourire étrange apparaissant sur son visage. Ton cher Tabot ne me connaissait pas, mais il m’a fait passer pour un crétin dans ma propre maison, devant tes précieux collègues, tous si fiers de leurs beaux diplômes, de leurs prestigieux jobs, sans que toi, tu bouges le petit doigt pour me défendre ! Ça, c’était humiliant.
— Mais… mais… Je t’ai expliqué que…
— Je m’en moque, dit-il encore plus durement. Je n’en ai rien à faire, de tes excuses. Parce que ce sera toujours le même scénario à l’avenir : tu les laisseras me prendre de haut, m’écraser de leur morgue. Ils sont comme toi… diplômés, et tu ne veux surtout pas les contrarier ni mettre en danger ta belle carrière. Moi, je ne serai jamais qu’un petit ébéniste dyslexique à tes yeux.
— Non, c’est faux ! Tu ne peux pas sérieusement croire que je pense une chose pareille de toi !
— Si tu le dis, répondit Josh sur un ton moqueur.
— Tu es un artiste brillant, s’exclama-t-elle en sentant un malaise terrible monter en elle. Tu as formidablement réussi dans la vie…
Josh s’appuya nonchalamment sur son établi, croisant les bras avec une expression d’ennui désinvolte.
— Mais ça ne suffit pas pour me rendre leur égal à tes yeux, la coupa-t-il. Rien dans ton comportement et je dis bien : rien, ne me laisse supposer que tu changeras d’attitude. L’art ne te parle pas, et tu as beau prétendre le contraire, tu trouves aberrant que je gagne autant d’argent pour, je te cite, des bouts de bois taillés.
— C’est faux ! Je suis très fière de toi et de ta réussite. On n’évolue simplement pas dans le même univers, on n’a pas les mêmes références, les mêmes valeurs. J’ai besoin de temps pour m’habituer.
— Ah oui ! Du temps… C’est marrant que tu en parles. Ça a fait six mois jeudi dernier qu’on est ensemble. Mais il paraît que c’est moi qui ne sais jamais quel jour nous sommes ! Joyeux anniversaire.
Il ménagea un silence, lui laissant encaisser l’information et comprendre la portée du reproche qu’elle contenait.
— J’avais préparé un joli petit dîner romantique aux chandelles pour fêter l’événement. Je voulais aussi en profiter pour m’excuser de mon attitude, faire la paix… Mais tu as préféré aller bouffer une pizza avec tes copines. Amusant, non ?
Ashley déglutit, au bord de la panique. Perdue dans ses problèmes, débordée de travail, elle n’avait pas pensé à cet anniversaire pourtant très symbolique, alors que lui… Prise en faute, elle tenta de revenir à l’origine de leur dispute pour essayer de rattraper une situation qui lui échappait de plus en plus.
— Si… si tu avais quelque chose à me reprocher, c’était avec moi que tu devais en discuter. T’en prendre par-derrière à un vieil homme… Ce n’était pas classe de ta part.
— On parle d’un type qui a trois fois ton âge et qui me voit comme un rival parce qu’il rêve de te baiser ! Mais, d’un autre côté, tu as sans doute raison de te ménager un plan de secours. Ça peut toujours servir. Au fait, ton déjeuner avec ce cher Russell s’est bien passé ?
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Ashley se pétrifia. Il savait pour son rendez-vous, et il la regardait avec dédain… avec dégoût.
— Ce n’est pas ce que tu crois !
Josh éclata de rire. Un rire qui lui fit peur.
— Non, mais tu t’entends ! « Ce n’est pas ce que tu crois ». Ôte-moi un doute : ce n’est quand même pas ce que cette tête de nœud t’a dit quand tu l’as chopé en train de niquer l’autre gonzesse ?
La jeune femme resta soufflée par ce vocabulaire inhabituellement vulgaire, mais encore plus par l’éclat dur de ses yeux verts.
— Je n’ai rien à me reprocher, finit-elle par réussir à articuler en redressant la tête avec dignité. C’était juste un déjeuner, rien d’autre. Et d’abord, comment as-tu su que j’avais rendez-vous avec lui ?
— Tu laisses traîner ton portable n’importe où. Tu ne verrouilles même pas l’écran.
— Cela te prouve bien que je n’ai rien à cacher !
— Ou que tu me prends vraiment pour un con.
— Non, qu’est-ce que tu vas chercher… Si tu le savais et que cela te dérangeait, pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?
— Je me suis dit, commença-t-il sur un ton étrangement désinvolte, que si tu n’avais rien à te reprocher tu allais m’en parler de toi-même. Je t’ai laissé toutes les chances de le faire. Joshua ton petit ami parfait te l’a répété plusieurs fois, hier soir, que tu pouvais absolument tout lui dire.
Un froid glacial saisit Ashley au ventre et se répandit dans tout son corps quand elle comprit ce qu’il sous-entendait. Il lui avait joué la comédie… L’une des plus merveilleuses soirées de sa vie n’avait été qu’une farce, une vulgaire mise en scène. Une douleur atroce lui broya le cœur, alors que son esprit logique luttait pour continuer à fonctionner.
— C’est à cause de ce rendez-vous à déjeuner que tu ne me parlais plus la semaine dernière, n’est-ce pas ? se contraignit-elle à demander. Dire que je pensais que c’était cette histoire avec ta mère qui te perturbait. J’en étais même à me demander si ce n’était pas de ma faute, si tu ne culpabilisais pas de m’avoir fait peur… Je me disais qu’il fallait juste que je te laisse du temps et que tout allait s’arranger. Dire que je voulais t’aider ! Hier soir, j’ai vraiment cru à ton numéro, tu paraissais tellement… sincère.
Ashley attendit, mais Josh ne lui répondit pas. Il se contenta de la fixer avec un sourire narquois. Elle prit une profonde inspiration, priant pour se réveiller de ce cauchemar.
— En fait, tu bouillonnes de rage, et c’est toi qui me mens depuis des jours ! Cette nuit, tu m’as même fait l’amour tout en étant convaincu que je te trahissais. Non… en fait tu m’as testée, tu m’as baisée !
— Non, je t’ai fait l’amour, la contredit-il avec un sourire triste qu’il se hâta de masquer. J’ai voulu te laisser le bénéfice du doute jusqu’au bout. Je te l’ai dit, j’ai voulu croire dans notre couple jusqu’à la dernière seconde. Jusqu’à ce que tu coupes ton portable ce midi pour ne pas être dérangée.
Ashley s’effondra intérieurement. Elle avait éteint son téléphone pour que personne de l’université ne les interrompe, pendant qu’elle soldait cette vieille histoire.
— Maintenant que tu as réglé tes problèmes de « frigidité », et que ton cher Russell a fait son mea culpa, tu envisages de retourner avec lui ? demanda-t-il sur un ton mondain. Je serais curieux de savoir quand vous avez recommencé à coucher ensemble, parce que j’avoue que je n’ai rien vu. Tu m’as blousé magistralement ! Quand je pense que, comme un con, j’avais une confiance totale en toi !
Ashley sentit monter une violente nausée. Elle vacilla, et elle dut se retenir au premier objet à sa portée : l’horrible totem.
— Je ne t’ai pas trahi. Je ne t’ai jamais trompé ! se défendit-elle. Je te le jure sur ce que j’ai de plus sacré.
— Sans blague. Je vais te croire ! ricana Josh.
— Moi, je m’oblige bien à te croire chaque fois que tu prétends que tu ne touches pas à toutes ces nanas que je vois pendues à ton bras dans les pages people !
— Si tu venais avec moi, riposta Josh, tu n’aurais pas à te poser la question. Et tu n’es pas là souvent… même à la maison. La tentation est grande pour un mec limité comme moi.
Ashley se mordit la lèvre pour l’empêcher de trembler, se demandant jusqu’où il pousserait la provocation et la cruauté. Elle ne reconnaissait plus Josh. Ce n’était pas l’homme qu’elle aimait qui se tenait devant elle, mais un inconnu vindicatif.
— En fait, elle était bien pratique, ta jalousie, dit-il en se décollant de l’établi pour se rapprocher dangereusement d’elle. Pendant que je m’escrimais à te prouver que tu pouvais avoir confiance en moi, pendant que j’étais le plus fidèle des petits toutous aveugles, tu étais libre de tes mouvements.
— Arrête, mais arrête ! s’écria Ashley en le repoussant à deux mains avec la sensation d’étouffer face à la rage qui émanait de lui. C’est ridicule, cette histoire. Je t’aime… et je…
— Laisse tomber, la coupa Josh. On n’en est plus là tous les deux.
Paniquée, Ashley recula vivement et se heurta à la table derrière elle. Pour la première fois, elle avait peur de lui, de sa taille, de sa force…
— Ne fais pas cette tête-là, je ne vais pas te frapper ! s’exclama-t-il, s’éloignant brusquement d’elle. Je n’ai jamais cogné sur personne, je ne vais pas commencer aujourd’hui.
Comme pour prouver ses dires, il enfouit ses mains dans ses poches, et il se mit à se balancer, lentement, d’un pied sur l’autre.
Le silence retomba. Ashley comprit que, quelle que soit la virulence de ses protestations, elle avait perdu sa confiance… et Josh ne l’avait jamais accordé deux fois à la même personne. Pourtant, elle devait essayer : elle ne voulait pas le perdre, elle ne pouvait pas.
— C’était juste un déjeuner et…
— Je ne veux pas le savoir ! hurla-t-il.
Jamais elle ne l’avait entendu hausser la voix. Il serrait les poings et paraissait lutter pour ne pas crier.
— Écoute-moi, supplia-t-elle, les larmes aux yeux.
— Pourquoi ? Pour que tu me parles encore et encore de ce mec, à quel point il est merveilleux, drôle et cultivé ? J’en ai marre. On s’est plantés… Je me suis planté. Je n’aurais jamais dû croire que nous deux, ça pouvait marcher.
Avant même qu’Ashley ait pu réagir, il pivota, attrapa les clés de la voiture et sortit en claquant la porte. Tétanisée, elle entendit le moteur de la Porsche ronfler, la gomme des pneus hurler sur l’asphalte…
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Ashley l’attendit toute la nuit, mais Josh ne rentra pas.
Elle revécut mille fois à la scène qui s’était jouée dans l’atelier. Elle entendit à nouveau chaque réplique, chaque reproche, jusqu’à en avoir le tournis.
Une évidence finit par s’imposer à elle : au cours de la soirée de la veille, Josh lui avait offert tout ce dont il était capable, lui montrant ce qu’elle aurait en restant avec lui. Il lui avait donné les cartes pour faire un choix, sans savoir que ce choix était fait depuis des mois. Elle l’aimait de tout son cœur, lui et personne d’autre. Il était sans rival.
Mais il se croyait trahi…
Quand l’aube se leva enfin, la jeune femme avait l’impression d’avoir pleuré toutes les larmes de son corps. La mort dans l’âme, elle dut quand même se rendre à l’université.
Quelle ne fut pas sa surprise quand ses collègues la remercièrent chaleureusement : Andrew Saint-John avait fait savoir qu’à la demande de ses amis, Joshua Forester et Ashley Leister, il avait pris la décision de sponsoriser non pas une, mais deux bourses. Elle en eut la gorge serrée… Josh était forcément derrière cette décision… lui qui n’avait pas pu faire d’études, jamais il n’aurait empêché quelqu’un de méritant d’avoir sa chance. Elle n’aurait pas dû douter de lui.
Comme elle l’avait fait durant la nuit, elle tenta de le joindre une vingtaine de fois au cours de la journée, semant les messages et les SMS. Sans résultat. Quand elle rentra, tôt, épuisée, inquiète, presque malade, le silence dans la maison la prit à la gorge.
— Non, pas ça… Seigneur, faites que je me trompe.
Elle grimpa à l’étage. Dans le dressing de la chambre, il manquait une grande partie des affaires de Josh. Ses valises avaient disparu.
Cherchant un mot, quelque chose, elle courut dans toutes les pièces et découvrit l’ordinateur de son bureau allumé. Une vidéo était en attente de lecture, avec le visage de Josh en gros plan. D’après le décor, il l’avait filmée à cette même place, et l’affichage indiquait que l’enregistrement datait du début d’après-midi.
Ashley se laissa tomber dans le fauteuil, la peur au ventre. En tremblant, elle prit la souris, et cliqua.
— Salut Ash, lui dit Josh en fixant la webcam. Je suis trop nul pour écrire une belle lettre, alors tu devras te contenter d’une vidéo.
La jeune femme eut un hoquet, et porta sa main à sa bouche.
— Au moins, cette fois, tu ne pourras pas te plaindre que je suis parti sans me retourner, poursuivait-il. J’ai passé la nuit à traîner dehors en te maudissant pour ton infidélité, pour m’avoir fait croire que tu m’aimais, pour m’avoir laissé espérer une vie… normale.
— Mais je t’aime ! s’exclama Ashley en se tordant les mains d’impuissance.
Sa voix résonna dans les pièces désertes.
— Je suis rentré ce matin, quand j’ai été sûr que tu étais partie bosser. Je voulais faire mes valises. J’avais l’intention de me tirer d’ici. De te laisser tomber. Seulement…
Tétanisée d’angoisse, elle vit Josh se pencher, attraper un petit carton et le poser devant lui sur le bureau. L’air dégoûté, il en sortit une minuscule culotte boxer en coton noir, le genre qu’elle portait avant d’être en couple avec lui, qui l’avait initiée au plaisir de porter de la soie et de la dentelle.
— Russell a fait livrer ça au moment où je bouclais mes sacs. D’après le message, tu l’aurais oubliée chez lui hier.
— Non, je te jure que c’est un mensonge. Non ! hurla la jeune femme en se redressant, les larmes aux yeux. Je ne t’ai jamais trompé !
— Tu veux savoir le plus marrant ? En essayant de foutre la merde entre nous, ce con m’a donné la preuve que tu ne m’as pas menti, que tu n’es jamais retournée avec lui.
Tout en parlant, Josh avait attrapé l’autre côté du tout petit sous-vêtement pour le tenir en largeur.
— Je connais toute ta lingerie par cœur, et ce truc n’en a jamais fait partie. En plus, ce connard s’est trompé : c’est du XXS. C’est peut-être son fantasme, mais ce n’est pas ta taille. Tu n’as aucune chance de rentrer tes hanches et tes jolies petites fesses là-dedans sans exploser les coutures.
Soulagée qu’il semble enfin croire en son innocence, Ashley se pencha pour caresser du bout des doigts le visage dur de Josh sur l’écran.
— N’empêche que quand je t’ai dit qu’il cherchait à plomber notre histoire pour te récupérer, tu ne m’as pas cru. Maintenant, tu vas peut-être admettre que ton ex, si gentil, si amical, ton « vieil ami » n’est qu’un salaud qui était prêt à tout pour te remettre dans son pieu.
— Mais je le sais… Si tu m’avais laissé une chance de parler…
D’un geste désinvolte, Josh jeta le bout de tissu dans le carton et flanqua celui-ci dans la poubelle sous le bureau. D’un coup d’œil, Ashley vit qu’il s’y trouvait encore.
— Autant que je te le dise, parce que tu vas l’apprendre tôt ou tard. J’ai rendu une visite à ce trou du cul. Je lui ai foutu mon poing dans sa gueule de premier de la classe, devant tous ses collègues. Je crois que je lui ai pété le nez… et peut-être une ou deux dents.
Josh haussa les épaules avec désinvolture, et montra à la caméra sa main aux phalanges rougies, en faisant jouer ses articulations.
— Je vais sans doute avoir des ennuis, mais j’avoue que ça m’a fait du bien.
Ashley ne put retenir un sourire au travers de ses larmes qui coulaient toujours. Elle imaginait très bien la scène : Josh marchant droit sur Russell, lui flanquant son poing dans la figure, et repartant par le même chemin sans un mot, le laissant KO par terre… Josh exprimant enfin une émotion, s’extériorisant qui plus est de façon violente ! Incroyable, mais le plus merveilleux était qu’il la croyait enfin !
— Je m’en veux, dit-il en fixant son regard sur elle par-delà l’écran. J’ai déconné. J’aurais dû te faire confiance, mais j’ai manqué de courage pour te parler, alors que ça me bouffait. Je crois bien que je viens de comprendre ce que c’est que la jalousie, comment ça peut te détruire de l’intérieur.
Un instant, une bouffée d’optimisme envahit Ashley, très vite douchée par le regard trop sérieux de Josh.
— J’ai discuté avec Nancy, il y a deux jours. Elle m’a supplié de te parler de mes angoisses, mais je ne l’ai pas écoutée. Elle pense que toi, tu as le courage de me le dire en face quand ça te rend malade de voir des femmes me tourner autour et que tu doutes de toi, de nous. Elle m’a reproché de ne pas avoir le même courage.
— Tu parles… Je crève de trouille à l’idée de te perdre, marmonna Ashley.
— Elle pense qu’on est allé trop vite, qu’on ne se connaissait pas assez bien pour vivre ensemble, qu’on n’était pas prêts.
— Comme Barbara, murmura-t-elle tristement.
— Elle a plaidé la cause de notre couple. Elle m’a aussi démontré que je n’étais pas innocent dans nos problèmes, que j’avais bien plus de trucs que je ne le pensais à me reprocher. Ça fait mal à entendre, mais j’admets qu’elle a raison. J’ai réfléchi à tout ça. J’en suis arrivé à la conclusion que cette histoire avec Russell n’est que la partie visible de l’iceberg. Je ne vais pas te résumer les problèmes des dernières semaines mais, pour faire simple, j’en ai marre d’avoir la sensation d’être une merde face à tes précieux collègues. Leur avis est plus important à tes yeux que nous deux.
— Non, c’est faux !
— Ma carrière te dérange, poursuivit-il. Mes fréquentations te dérangent. Quand tu pensais que j’étais fauché, ça te dérangeait. Maintenant que tu sais que ce n’est pas le cas, ça te dérange encore plus.
— Seigneur, Josh…
— Et je ne parle pas des autres femmes, de ton refus de t’intéresser à ce qui me passionne… De mon côté, je pensais que je voulais vivre en couple… que j’en étais capable, mais je n’y arrive pas. Je suis trop égoïste, trop dans mes délires. Et je te demande pardon pour ça, j’ai dû te décevoir souvent.
Ashley le vit faire une pause et s’adosser au fauteuil, réunissant le bout de ses doigts avant de poser son menton sur cette pyramide.
— Je suis désolé, dit-il en insistant sur le mot, la renvoyant à leur première dispute. Quand j’ai rappelé Nancy, tout à l’heure, elle m’a convaincu que je ne suis pas en état de prendre une décision. Elle m’a suggéré qu’au lieu d’une rupture, j’aille plutôt prendre l’air… Qu’on fasse une sorte de pause. Elle pense que ça nous laissera le temps de réfléchir chacun de notre côté à ce que nous voulons pour notre avenir.
Josh se pencha et prit un dossier qu’il montra à la caméra avant de le reposer sur le bureau.
— Le loyer est payé pour les six prochains mois, tu n’auras pas à déménager. J’ai aussi mis l’assurance de la voiture à ton nom.
Elle le vit prendre une inspiration, alors que les larmes recommençaient à lui brouiller la vue.
— Je reviendrai… bientôt. Je te demande pardon de ne pas avoir le courage de te dire tout ça en face… mais je n’en suis pas capable. J’aurais flanché, les mots n’auraient jamais réussi à sortir. Le plus triste dans cette histoire, c’est que je t’aime tellement que j’en crève…
Ashley vit Josh soupirer et l’écran devint noir. Foudroyée, elle s’effondra lentement sur le sol, se recroquevillant sur la moquette comme pour se protéger de l’intolérable douleur qui la laminait de l’intérieur.
— Ne pars pas… Je t’en supplie, ne m’abandonne pas !
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1
Assis à l’arrière de la limousine climatisée, Axel d’Arlande observait, au travers des vitres fumées, le spectacle de la rue grouillante d’activité. Il était depuis deux jours à Shanghai et n’avait vu que des bureaux et des chambres d’hôtel. Des pièces luxueuses et impersonnelles, où il était accueilli avec une déférence de façade. Que pensaient réellement de lui tous ces jeunes gens en costume impeccable, qui parlaient un anglais parfait et arboraient tous le même sourire énigmatique ? Peut-être le méprisaient-ils. Peu importait : il était en Chine pour faire des affaires, rien de plus. Et, s’il parvenait à signer le contrat qu’il était venu négocier, il serait bientôt un homme très riche.
D’un air absent, il feuilleta le dossier ouvert sur la tablette d’acajou encastrée dans la portière. Chiffres. Graphiques. Autant de choses mortes, qui signifiaient pourtant, pour d’autres hommes, d’autres femmes, la survie. Un logement décent, un travail. L’espérance d’une vie meilleure. Il pouvait leur assurer tout cela sans bouger de son fauteuil, ou presque. Disposer d’un tel pouvoir était à la fois grisant et oppressant.
Son père n’aurait pas aimé ce genre de réflexion. Lui pensait que ses employés n’étaient qu’une donnée statistique de plus. Au même titre que les pieds de vigne, les assemblages, les rendements à l’hectare ou le stockage des fûts. Il détestait toute « sentimentalité », comme il disait ; les ouvriers étaient là pour produire, les femmes pour assurer l’intendance, les enfants pour continuer l’œuvre commencée par trois générations de vignerons, passés au rang d’industriels opiniâtres.
Chacun sa place.
Axel esquissa un sourire désenchanté. Sa place. Il l’occupait par tradition, par devoir – par lâcheté, en somme. Jamais il ne s’était permis de s’interroger sur ses véritables désirs. Il n’en avait pas eu le temps. À vingt-cinq ans, fraîchement diplômé de la faculté de droit, il avait dû assumer, après la mort du patriarche, un difficile héritage. Il en avait trente-cinq à présent.
Où étaient passées ces dix années ?
La voiture venait de tourner dans un dédale de ruelles. Les toits des immeubles se touchaient presque ; des banderoles écarlates, ornées d’idéogrammes pour lui indéchiffrables, flottaient entre les façades de bois peint. Sur les trottoirs, devant les échoppes, des sacs de riz, de grains, d’épices, s’entassaient à côté de corbeilles pleines de légumes. La fumée des cuisines en plein air nimbait les silhouettes des passants d’un halo qui leur prêtait une apparence fantomatique.
Axel se pencha en avant et, de son index plié, frappa la vitre qui le séparait du chauffeur.
— Ce n’est pas le chemin de l’hôtel ! Où allons-nous ?
L’homme tourna un bref instant la tête et sourit.
— Vos partenaires ont pensé que vous aviez besoin de détente, expliqua-t-il dans un anglais lent mais correct. Ils ont réservé… pour vous… une soirée spéciale, dans la meilleure maison de la ville. Très sélect. Vous allez aimer. Ils aiment tous.
— Mais je…
Le chauffeur, avec habileté, se faufila entre les véhicules, tourna dans un passage étroit et finit par stopper devant une maison ancienne, vétuste mais d’assez belle apparence. À cet instant, l’averse qui menaçait depuis une heure éclata ; des trombes d’eau se déversèrent sur la chaussée.
— Vous êtes arrivé, annonça l’homme sans faire mine de descendre.
Déjà, une jeune femme portant une robe traditionnelle se précipitait, un parapluie à la main. Elle ouvrit la portière et tendit la main à Axel, qui se trouva happé, entraîné, presque malgré lui, dans un hall obscur où brûlaient quelques bougies enchâssées dans des lampes de verre rouge. Des paravents de bois découpé occupaient trois côtés de la pièce ; il crut entendre des rires étouffés, des froissements de tissu. L’odeur puissante de l’encens ne masquait pas un parfum fleuri, épicé, qui évoquait la luxuriance d’une serre.
— Bienvenue, bienvenue. C’est un honneur pour nous de vous recevoir, monsieur.
L’homme s’était glissé dans la pièce, tel un fantôme, et s’inclinait. Vêtu à l’européenne, il avait un visage étroit, sans âge, des yeux pénétrants. Sa voix trop douce irrita aussitôt Axel.
— M’expliquerez-vous où je me trouve ? demanda-t-il avec humeur.
— Là où le sage et l’amateur de plaisirs trouvent le contentement, répliqua l’homme, impassible. Venez.
Il se détourna, souleva un rideau brodé et attendit. Intrigué, Axel décida pourtant de le suivre. Cet endroit était-il un de ces tripots clandestins dont on lui avait parlé ? Ou une fumerie d’opium ? Cette idée, malgré lui, le fit sourire.
« Tu as trop lu Oscar Wilde, mon garçon. Tentons l’aventure, après tout. Un peu de couleur locale ne me fera pas de mal. »
Se méprenant sur la signification de ce sourire, son guide s’enthousiasma :
— Vous voyez ? Tous sont heureux, ici. Il suffit d’oser.
D’un pas alerte, il précéda Axel le long d’un couloir où s’alignaient de nombreuses portes fermées. Il s’arrêta devant la quatrième et, sans frapper, l’ouvrit, faisant signe au jeune homme d’entrer.
— Votre salon particulier. On va vous servir le thé. Vos amis ont retenu pour vous un massage complet. Complet, insista-t-il. La femme qui va venir a de nombreux talents, et elle satisfera tous vos désirs. Si ce n’est pas le cas, ne manquez pas de m’en prévenir.
— Attendez… Je ne…
Le bruit de la porte qui se refermait coupa net sa protestation. Embarrassé, il regarda autour de lui. Un salon de massage ! Une maison de passe, plutôt. Et lui qui pensait qu’elles avaient disparu depuis les années quarante ! Pourquoi n’avait-il pas tourné les talons ? Il n’avait aucune envie de se faire masser… ni d’exiger d’aucune femme qu’elle « satisfasse tous ses désirs », comme l’homme l’avait insinué.
Il allait quitter cet endroit. Sur-le-champ.
Pourtant, la pièce où il se trouvait était plaisante. Calme et fraîche. Tout en longueur, elle donnait sur un jardin intérieur où murmurait une fontaine. Deux banquettes recouvertes de coussins encadraient une table basse sur laquelle un plateau de thé était posé. Les murs vert d’eau étaient d’une nuance agréable à l’œil. Des vases de porcelaine à paysage, posés sur des trépieds, contenaient des bouquets arrangés avec art. Après les journées épuisantes qu’il venait de vivre dans le quartier d’affaires de la ville, véritable dédale de béton et de gratte-ciel, les contempler était un vrai repos.
En face de lui, un miroir encadré de bois sculpté lui renvoyait son image. Haute silhouette mince, mais athlétique ; cheveux prématurément gris, très courts, visage bronzé, regard d’un bleu intense. Une femme lui avait dit, un jour, que ses yeux étaient deux puits de glace ; la femme qu’il avait aimée comme un fou… jusqu’au jour où elle l’avait quitté pour épouser un autre homme.
Aude. Penser à elle était encore une souffrance. Deux ans s’étaient écoulés depuis leur rupture. Il avait vendu l’appartement où ils avaient vécu ensemble avec tous ses meubles : il n’avait gardé aucun objet qui puisse lui rappeler cette période de sa vie. Et il évitait soigneusement leur ancien quartier, à Bordeaux.
« Ne plus jamais tomber amoureux. » Telle aurait pu être, désormais, sa devise. Des filles de passage, oui, qu’il rencontrait dans un ou deux bars où il avait ses habitudes. Un dîner parfois, une nuit, pas de petit déjeuner, pas d’illusions, pas de promesses. Il se montrait franc avec elles, leur envoyait des fleurs le lendemain… et les oubliait. Jamais il ne donnait son numéro de téléphone ni son adresse e-mail, jamais il ne répondait aux petits mots que certaines déposaient à son bureau.
Un monstre froid. Voilà ce qu’il était devenu. Sans remords, mais non sans regrets.
Quand la porte s’ouvrit à nouveau, il sursauta. Il s’était absorbé dans ses pensées, qui n’avaient rien de joyeux ; depuis combien de temps était-il là, debout, immobile, devant son reflet ? À présent, il était trop tard pour battre discrètement en retraite.
Les sourcils froncés, Axel tourna la tête vers la femme qui venait d’entrer.
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Tara s’avança dans la chambre, les yeux baissés, et déposa sur la table la lourde théière. Machinalement, ses lèvres formèrent les mots de bienvenue qu’on lui avait serinés tant de fois :
— Vous êtes ici chez vous. Disposez de moi comme vous l’entendez.
Elle se sentait faible, au bord de la nausée. Le vieux Chen l’avait encore privée de repas ; elle n’avait rien mangé depuis la veille. Il agissait ainsi chaque fois qu’elle refusait de coucher avec un client, chaque fois que l’un d’eux voulait plus que le « massage complet », qui incluait déjà des caresses expertes – le happy finish, comme l’appelaient les autres hôtesses. Jusque-là, elle avait toujours résisté. Pourquoi Chen ne la tuait-il pas ? Deux filles avaient disparu de la maison, le mois précédent. Des « désobéissantes », elles aussi. Et elle avait entendu dire, à la cuisine, qu’on avait retrouvé des corps affreusement mutilés dans le port.
Quand son tour viendrait-il ? Elle n’aspirait plus qu’à la mort. Jamais, jamais, elle ne rembourserait sa dette ; jamais Chen ne lui permettrait de partir. Voilà plus d’un an qu’elle vivait, si cela s’appelait vivre, dans cet enfer, et elle n’avait aucun espoir d’en sortir un jour.
Avec des gestes gracieux, elle versa le thé et tendit une tasse au client après l’avoir salué cérémonieusement. Elle n’avait pas encore levé les yeux sur lui, mais il paraissait très grand – il la dominait d’une bonne tête.
— Merci, dit une voix grave.
Elle s’inclina.
— Ce thé est parfumé aux fleurs de lotus : il vous apportera la détente et la sérénité. Prenez place, je vous en prie. Nous pourrons ensuite passer à côté pour le massage.
Elle désignait la banquette. L’homme marqua une hésitation, puis s’assit. À la dérobée, elle le dévisagea. Jeune. Séduisant. Au moins, ce n’était pas un de ces hommes d’affaires obèses et suants qui n’hésitaient pas à passer une main, et même les deux, sous sa robe de soie rose, fendue très haut sur la cuisse.
— Écoutez…
Il paraissait embarrassé.
— Je ne voudrais pas vous offenser, reprit-il, mais des… partenaires en affaires ont voulu me réserver une surprise, et je ne suis pas sûr de l’apprécier.
— Désirez-vous voir une autre fille ? demanda-t-elle.
Tara savait que son physique, pour certains hommes, manquait de l’exotisme qu’ils pensaient trouver à Shanghai.
— Non, répondit-il. Non, vraiment pas. Je…
Il toussota et but une gorgée de thé.
— Ce thé est excellent, et vous êtes belle. Mais je ne vais pas rester. Veuillez m’excuser.
À nouveau, elle s’inclina.
— Comme il vous plaira.
Il lui adressa un sourire incertain, et elle crut que son cœur allait cesser de battre. Cet homme était vraiment très beau. Quand il souriait, ses yeux s’adoucissaient et de multiples petites rides se creusaient sur son visage austère.
Avec précaution, il reposa sa tasse sur le plateau et se leva.
— J’espère que mon départ ne vous causera aucun désagrément.
Oh si. Et du genre le plus douloureux.
Il la scrutait, à présent, avec une certaine inquiétude.
— Vous vous sentez bien ?
Tara voulut répondre, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Un bourdonnement emplissait sa tête. Elle se sentait bizarrement légère, comme si son corps ne pesait plus rien – légère, légère… Elle flottait…
Quand elle reprit conscience, elle était allongée sur l’une des banquettes, et sa tête reposait sur un coussin à la fois ferme et doux : les cuisses de son « client », réalisa-t-elle.
— Buvez.
Il l’aida à porter la tasse, qu’il avait remplie, à ses lèvres.
— Pardonnez-moi, réussit-elle à murmurer.
— Ne parlez pas. Buvez lentement.
Il la fixait comme si elle constituait, à ses yeux, une énigme.
— Vous êtes pâle comme une morte, lança-t-il abruptement. Depuis combien de temps n’avez-vous rien avalé ?
— Je…
— Peut-on appeler quelqu’un ? Vous avez besoin de soins. Et de nourriture.
— Non ! Je vous en prie !
Sa voix exprimait la peur qui la tenaillait. Elle voulut se lever, mais il posa une main sur son front.
— Bien. Je vais formuler ma question autrement : supposons que j’aie faim, moi. Est-il possible de commander un repas ?
— Oui. Il y a une sonnette, près du miroir.
— Parfait. Ne bougez pas.
D’un geste doux, il lui souleva la tête et glissa un coussin sous sa nuque. Elle l’entendit marcher jusqu’au cordon, qu’il tira ; quelques instants plus tard, Mai, l’une des servantes, toqua à la porte. Il échangea avec elle quelques brèves phrases en anglais. Puis son pas résonna à nouveau sur le plancher de bambou.
— On va nous apporter quelque chose. Je ne sais pas quoi, en revanche…
Il se racla la gorge.
— Je vais vous faire une proposition, mademoiselle : j’ai plusieurs dossiers à lire… et cet endroit me semble parfait pour travailler dans le calme. Pendant ce temps, vous allez manger et dormir un peu. Ensuite, je partirai… et j’assurerai à votre patron que vous m’avez donné pleine satisfaction. Est-ce que cela vous convient ?
Elle releva un peu la tête pour le regarder. Il n’avait pas l’air de plaisanter.
— Pourquoi feriez-vous cela ? interrogea-t-elle d’une voix sourde.
— Eh bien, nous dirons que c’est par caprice. Et parce que je voudrais savoir quel aspect aura votre visage quand vous aurez repris des couleurs, conclut-il.
*
Il la regardait dormir. Elle avait sombré dans le sommeil aussitôt après avoir avalé une soupe et un bol de raviolis à la vapeur. Ses longs cils projetaient une ombre sur sa joue pâle – un peu moins pâle, lui semblait-il. Que faisait une Européenne dans cet endroit ? Elle n’avait rien de ces filles qui traînaient aux abords des bars dans les quartiers qu’il traversait chaque soir pour rejoindre son hôtel. Ses cheveux châtains bouclaient sous ses oreilles délicates, ses mains étaient longues et fines, ainsi que ses jambes, qu’elle avait repliées pour s’étendre sur la banquette. Ses bras aussi étaient croisés devant elle, comme si elle cherchait à se protéger. De larges cernes mauves se creusaient sous ses yeux fermés.
Elle semblait fragile. Vulnérable.
Ce n’était sans doute qu’une apparence. Elle s’exprimait bien, ses manières, pour ce qu’il en avait vu, étaient raffinées. Elle avait forcément choisi d’être ici… et d’exercer ce métier de masseuse – un peu spéciale. De quel droit l’aurait-il jugée ? Pourtant, cette idée lui était désagréable. Et puis, elle avait été prise de panique quand il avait suggéré d’appeler quelqu’un… Craignait-elle à ce point son employeur ? Se pouvait-il qu’elle soit maltraitée, soumise à un chantage ?
Axel ferma son dossier, tout en se moquant de lui-même. Voilà qu’il élaborait une histoire rocambolesque, digne d’un mauvais feuilleton. La réalité était sans doute beaucoup plus simple : son hôtesse – il réalisa qu’il ne connaissait même pas son prénom – était sans doute une étudiante peu farouche, désireuse d’arrondir ses fins de mois. Les voyages coûtaient cher, les études supérieures aussi.
Elle dormait toujours. Profondément. Il hésita un instant à la réveiller, puis se décida à quitter la pièce. En refermant la porte derrière lui, il éprouva une pointe de regret. Il aurait aimé la voir s’éveiller… À quoi ressemblaient ses yeux quand elle n’avait ni faim ni peur ? Quels mots aurait-elle prononcés ?
Il ne le saurait jamais.
Sauf…
Sauf s’il revenait.
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Elle avait dormi. Incroyable. Elle s’était endormie, aussi confiante qu’une enfant, en présence d’un inconnu !
Tara s’étira, encore engourdie, et vérifia qu’elle portait tous ses vêtements. Cet homme aurait très bien pu abuser d’elle pendant son sommeil… Comment avait-elle pu prendre un tel risque ? N’avait-elle donc rien appris, depuis tout ce temps ?
Pourtant, elle se sentait bien – aussi bien que possible. Reposée, rassasiée. Elle pourrait peut-être endurer un jour de plus dans la maison du vieux Chen.
À quoi bon ?
Elle chassa la petite voix obsédante qui de plus en plus souvent la harcelait, la pressant d’en finir. D’autres filles l’avaient fait, qu’on avait retrouvées pendues dans l’arrière-cuisine ou dans la lingerie. Leur corps disparaissait plus vite qu’un bac à ordures. Leur nom n’était plus jamais prononcé. Il n’y avait pas d’enquête : la police de Shanghai ne mettait jamais le pied dans l’établissement. Chen devait, pour cela, payer très cher – il en avait les moyens. Il connaissait les secrets de tout le monde. Il était intouchable.
C’est ce qu’il lui avait fait comprendre le jour où elle était venue réclamer les affaires de son frère.
Le jour où il lui avait confisqué son passeport.
Le jour où sa vie avait pris fin.
Non, Tara. Ne pense pas à ça. Pas maintenant.
Elle se leva, retapa les coussins qui garnissaient les deux banquettes – l’inconnu était resté assis loin d’elle, un léger creux l’attestait – et s’apprêtait à prendre le plateau de thé où s’empilaient les plats vides quand elle aperçut sur le sol un objet rectangulaire. Il avait glissé sous la banquette, peut-être quand l’homme avait rassemblé ses documents avant de partir. Elle se baissa et le tira vers elle.
Un livre. C’était un livre. Jude l’obscur de Thomas Hardy, dans une traduction française.
Du plat de la main, elle lissa la couverture. Un léger sourire errait sur ses lèvres. Un livre ! Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion d’en ouvrir un. Quand elle était arrivée ici, Chen lui avait confisqué, outre ses papiers d’identité, toutes ses affaires. Pour le vol Paris-Shanghai, elle avait emporté trois épais romans ; ils devaient être encore au fond de sa valise, quelque part dans la maison, sous clé.
Un livre… c’était un peu de liberté. Un autre monde à portée de main, d’autres vies à vivre, des paysages à contempler, des émotions, des joies, et des mots, les mots de sa langue maternelle, qu’elle avait si peur d’oublier à force de ne plus l’entendre. Tout à l’heure, quand l’homme lui avait parlé, il s’était exprimé en anglais. Sauf quand il lui avait dit : « Mademoiselle, j’ai une proposition à vous faire… » Peut-être était-ce pour cela qu’elle ne s’était pas méfiée de lui.
Et il avait oublié ce livre, sans savoir qu’il lui faisait un cadeau inestimable.
Avec précaution, elle enveloppa le volume dans l’une des étoffes qui couvraient la banquette – elle dirait qu’elle était sale, qu’elle devait la laver – et le glissa sous son bras.
*
Axel était épuisé. Et furieux. Sa première impression se confirmait : on le menait en bateau. Les négociations avaient bien commencé, mais rien n’aboutissait. Ses contacts restaient, bien sûr, irréprochablement courtois. Ses futurs partenaires multipliaient les sourires et semblaient très désireux de traiter avec lui… jusqu’à ce qu’il tente d’aborder la question des tarifs. Pour un producteur de bordeaux, s’ouvrir le marché chinois représentait une opportunité à ne pas manquer. Les bouteilles portant l’étiquette, sobre et élégante, du Château-d’Arlande voyageaient déjà aux quatre coins du monde : en Afrique du Sud, en Nouvelle-Zélande, au Canada… Mais en Chine ! Un tel débouché permettrait de rentabiliser en moins de deux ans tous les investissements qu’il avait estimé judicieux de faire, nouvelles parcelles de vigne, nouveaux chais, laboratoire doté de la technologie la plus avancée… Il savait que son père l’aurait désapprouvé. Mais son père avait été un homme de l’autre siècle, prudent jusqu’à l’excès, déconcerté par toute forme d’initiative, et persuadé que seuls les Français savaient apprécier un vin de qualité.
Axel avait misé gros. Plus, sans doute, qu’il ne pouvait se le permettre. C’était un audacieux coup de dés, dont il espérait sortir gagnant. Il commençait à se demander s’il n’avait pas péché par excès d’optimisme.
Il repoussa son ordinateur portable et s’étira. Cette chambre était décidément sinistre. La fenêtre donnait sur des tours d’immeubles de bureaux, la décoration en noir et blanc évoquait l’intérieur d’un vaisseau spatial sophistiqué, ou un hôpital pour millionnaires. Aucun bruit, à part le ronronnement de l’appareil de climatisation.
S’il appelait la réception, on lui apporterait tout ce dont il pouvait avoir besoin : journaux chinois, allemands, anglais et même français, repas, boissons… Il pouvait aussi demander la compagnie d’une de ces prostituées qui fréquentaient les hôtels de luxe.
Mais il n’en avait pas envie. Il avait envie d’arpenter ses vignes, d’entendre murmurer la fontaine qui ornait la cour d’honneur du château d’Arlande, un chant liquide, apaisant, qui l’avait bercé toute son enfance.
Le murmure d’une fontaine… Où l’avait-il entendu, tout récemment ?
Dans cette maison de passe située dans un quartier sordide, où il n’était resté que pour regarder une femme dormir, ce qui aurait provoqué l’hilarité de nombre de ses amis, car sa réputation de séducteur au cœur sec n’avait pas tardé à faire le tour de Bordeaux.
Axel avait envie de calme. De couleurs douces. D’une fraîcheur qui ne soit pas artificielle. Et aussi de revoir cette femme, même s’il ne se l’avouait qu’avec répugnance. Depuis deux jours, son image – couchée en chien de fusil sur cette banquette, les cheveux étalés, le corps détendu, un pli de tristesse au coin de la bouche – le poursuivait.
Il devait s’en libérer.
Et, pour s’en libérer, une seule solution : se persuader que cette femme n’était en rien différente des autres. Prendre un rendez-vous pour un « massage complet » et profiter de l’aubaine.
Puis l’oublier.
Comme les autres.
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